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À toi, papa,
À toi, maman,
À mon frère Patrick,
À Marie-Christine.

À mes amis, à mes maîtres disparus.

Depuis que vous êtes partis,
vous êtes partout.

De vous savoir immortels
me fait me sentir plus vivant.


Tout ce qui n’est pas de l’éternité retrouvée
est du temps perdu.
Gustave THIBON
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Prologue
C’était donc ça… Ce n’était que ça ! Je connaissais cette lumière, mais, en quelques secondes, elle est devenue plus intense que tout ce que je pouvais concevoir.
 
D’abord, de battre mon cœur s’est arrêté, puis mon cerveau, lui-même, n’a plus été nourri. C’est alors que j’ai fait l’expérience d’une extase incommensurable et joyeuse qui se fond dans l’immensité. De mon vivant, je n’avais expérimenté cette extase qu’à deux moments fugitifs ! Lorsque je jouissais en faisant l’amour et – aussi surprenant que cela puisse paraître – lorsque j’éternuais. L’éternuement provoque une illumination tellement brève pour la conscience qu’il est difficile de l’identifier. Comme un feu d’artifice concentré sur une seconde, qui éblouit le cerveau.
 
C’est donc ça ! Orgasme et éternuement, ces deux expériences terrestres me rappellent ce que je vis à l’instant. Mais cet état est plus durable et plus éclatant encore. La lumière est partout, elle inonde mon esprit. Je ressens une joie divine, naturelle. Je ne me suis jamais senti si léger. Rien ne me retient.
 
Je voyage partout, à une vitesse vertigineuse. Me voilà au sommet d’une montagne sur laquelle j’aimais skier. Je perçois la blancheur immaculée de la neige. Je peux me rapprocher si près et m’extasier devant la beauté de chaque flocon. Chacun d’eux est un mandala. Dans la seconde qui suit, me voici dans la chaleur du désert marocain où je me suis si souvent rendu. C’est la nuit. Je plonge dans le feu qu’ont allumé les Berbères sur le sable. Je ne brûle pas. Le tamaris s’enflamme et réchauffe le cœur des nomades cachés sous leur chèche indigo. J’apparais dans les flammes. Le vieil arbre me raconte son histoire. Je danse et deviens le feu. Les nomades me voient-ils dans la fumée ?
 
À la vitesse de la lumière, je me déplace jusque dans une chambre, dans la grande maison d’un petit village de France. Je connais bien cette propriété. Un homme est allongé sur le lit. Il dort. Ses yeux sont clos et son visage impassible. Il est beau ! Une femme assise à ses côtés le veille. Son expression m’est familière. Je la reconnais. Je me rapproche d’elle, mais elle ne me sent pas. Je caresse ses épaules pour manifester ma présence, mais, absorbée par son chagrin, elle ne bouge pas. Ses pensées font tant de bruit qu’elle ne m’entend pas. Je suis là pourtant. Pourquoi pleure-t-elle ? Sa douleur m’affecte et m’alourdit.
 
Je me rapproche du corps allongé. Je reconnais ces vêtements. C’étaient les miens ! Ce visage a été le mien. Je me souviens de ces mains qui ont tant œuvré. C’est mon corps. Mais il semble mort, rigide. Mon esprit fait le tour de la pièce, je m’attarde, quelques secondes, sur ce tableau que j’aimais contempler. Je traverse la fenêtre et vole, à l’autre bout du jardin. L’air est pur. Je perçois la présence d’animaux. Les oiseaux dévient leur vol. Ils sentent que je suis là. Je retourne dans la pièce. Je me pose près du chat que j’aimais caresser. Il redresse la tête. Lui aussi a perçu ma présence. Je retourne dans le jardin. Deux voitures viennent d’arriver. Ce sont mes amis. Je les reconnais ! Je viens les accueillir. Je suis en joie. Mais eux, pourquoi sont-ils si tristes ? Ils pleurent à chaudes larmes et se réconfortent les uns les autres. Je tente de les enlacer, mais mon corps n’est qu’énergie. Pourquoi personne ne sent ma présence ? Je suis mes amis jusqu’à cette pièce qui a été ma chambre. Pourquoi tiennent-ils tant à voir ce corps ? Je ne l’habite plus. Ce n’est qu’un cadavre déjà froid. Pourquoi s’y attardent-ils ? Je suis là ! Je suis partout ! Dans le feu de la cheminée, dans le ronronnement du chat et dans le chant des oiseaux. Ils ne m’entendent pas. Alors je comprends. C’est donc ça… Je traverse ce chemin de lumière dont on m’a tant parlé. Ce chemin que j’ai autant redouté que je l’ai espéré ! C’est à mon tour d’effectuer le grand voyage.




Avant-propos
Alors que je me prépare à partir pour un voyage humanitaire dans le nord de l’Inde, de nombreux signes se présentent à moi pour me confirmer qu’il est temps que je commence l’écriture de ce livre. Je suis dans le taxi qui me conduit à l’aéroport Charles-de-Gaulle lorsque je reçois un message de Serge, un ami de longue date, qui me prévient que son papa vient de décéder brutalement. Serge est effondré. Il me demande quelle lecture peut accompagner son deuil. Il doute que son père soit en paix, car le vieil homme est mort seul après une chute dans sa salle de bains. Je cherche les mots les plus tendres pour le soulager dans son épreuve. Je sais combien ma réponse gagnerait à être étayée. C’est le premier signe.
 
Une heure plus tard, dans la maison de la presse de l’aéroport, je remarque un magazine qui titre sa couverture sur le décès d’une princesse. Images de funérailles, de cercueil en chêne et de voiles de crêpe noirs sur des yeux embués. C’est le deuxième signe. J’embarque. Troisième signe : pendant le voyage, une enfant d’une douzaine d’années, assise devant moi, regarde le film Soul sur son petit écran. Ce superbe dessin animé des studios Pixar, réalisé par Pete Docter, évoque le chemin de l’âme après la mort. L’adolescente demande à sa mère si les chiens aussi vont au paradis. La mère réplique qu’elle n’en sait rien. J’aimerais pouvoir lui apporter mon éclairage.
 
Après un voyage interminable, nous arrivons au monastère de Tawang, dans la province de l’Arunachal Pradesh, où nous accueille Ding Gung Rinpoché1. Rinpoché me décrit le programme qu’il a prévu pour nous cette semaine-là. Il commence intensément puisque le frère de l’un de ses moines, un jeune garçon de douze ans, est décédé quelques jours auparavant. La puja2 aura lieu le surlendemain. Les moines offriront au défunt les prières, les mantras et les rituels de passage pour l’autre monde. La famille insiste pour que nous soyons présents, car, dans la culture tibétaine, les étrangers sont invités aux cérémonies. Les funérailles ne sont pas des affaires privées. Chacun est concerné par la mort. On nous réserve les premiers rangs. Rinpoché m’invite à me joindre aux autres moines pour pratiquer avec eux ce rituel qui m’est familier. Là encore, j’y vois un signe. Depuis quelques jours, tout me ramène vers le thème de la mort. Toutes ces synchronicités sont en lien avec mon livre.
 
En vérité, c’est ma vie tout entière qui semble m’avoir préparé à l’écriture de cet ouvrage. Tant d’épisodes, quand j’y réfléchis, font sens, tels les cailloux blancs du Petit Poucet. Dès mon adolescence, attiré par la communication avec les défunts, j’ai pratiqué le spiritisme. Cette ouverture à l’au-delà a développé ma curiosité. Pendant quinze ans, j’ai eu la chance de pratiquer assidûment le bouddhisme tibétain et de recevoir les nombreuses initiations de préparation au dernier voyage de l’âme, dont le tcheu3 et le p’owa4, en lien avec le Bardo Thödol, le livre des morts tibétain5. Le parfait accomplissement spirituel de mes maîtres et leur grande clarté d’esprit m’ont permis de recevoir beaucoup d’enseignements sur les passages de la mort. Par ailleurs, dans une autre tradition, celle des chamans mongols, j’ai la grâce d’avoir été reconnu, comme un chaman relayeur – celui qui établit les liens entre le monde des esprits et le monde des humains. Cette reconnaissance me permet, depuis des années, de fréquenter ceux qui communiquent avec l’esprit des défunts, généralement les ancêtres de leur lignée. Ces pratiques me sont désormais familières, comme il m’est familier de communiquer, chaque jour ou presque, avec des êtres disparus.
 
J’ai beaucoup voyagé en Asie, en Mongolie, en Inde, au Tibet, à la rencontre de chamans, de lamas, de sages de différentes traditions. Lors de ces voyages, j’ai assisté à de nombreuses cérémonies. J’ai vu les corps flotter sur les eaux du Gange, les bûchers funéraires sur l’archipel de Bali, les bébés mort-nés, logés dans de petits cercueils insérés dans le tronc des grands Kayu Raja – les arbres maîtres de la tribu Toraja –, sur l’île de Sulawesi. J’ai médité sur la pointe de Te Rerenga Wairua en Nouvelle-Zélande, la côte d’où les âmes quittent la Terre dans la tradition maorie. J’ai prié dans les temples hindouistes dédiés à Yama, déité de la mort. J’ai accompagné tant de personnes en fin de vie… Toutes ces initiations m’ont éclairé sur le grand passage. Mais surtout, depuis trente ans, je suis amené à accompagner, lors des formations que je dispense, des hommes et des femmes ayant perdu un proche et cherchant à retrouver du sens à la mort, et donc à la vie. À chaque fois, pour eux, j’ai cherché les mots justes. Ici, j’ai décidé de les écrire.
 
La mort m’a touché personnellement, à plusieurs reprises : j’ai perdu mes parents et mon frère il y a quelques années. Ces épreuves m’ont révélé combien, avec une pratique spirituelle bien établie, la mort peut être un passage vécu dans le chagrin, bien sûr, mais dans une plus grande douceur, grâce à une meilleure compréhension des processus du départ. La mort peut être douce. Elle révèle, à ceux qui sont prêts à l’accueillir, la dimension sacrée et initiatique de l’existence ; l’initiation la plus puissante que nous puissions vivre est d’accompagner un proche dans son grand voyage et de nous préparer, le moment venu, à l’entreprendre nous-même.
Considérer la mort autrement
Au moment de rédiger cette introduction, je ressens le besoin de partager avec honnêteté mon point de vue sur la mort. Aucun livre n’est objectif sur ce sujet, fût-il écrit par un scientifique, un journaliste, un fossoyeur, ou un prêtre. Beaucoup croient en une vie après la mort, d’autres n’y croient pas. Certains sont persuadés qu’ils se réincarneront. D’autres ne croient qu’en un espace vide et ignorent tout de leur âme. Les uns cherchent parfois à convaincre les autres du bien-fondé de leur vision, et les autres attendent, pour y croire, des preuves qu’ils ne sont, de toute façon, pas prêts à étudier. Les enseignements spirituels sur la mort ne parlent pas d’une même voix : dans telle tradition, il est dit que l’âme flotte pendant trois jours au-dessus du corps, après le décès. Dans une autre, on parle de vingt et un jours. Pour les bouddhistes tibétains, le cycle des renaissances est infini. Pour les Lakotas et d’autres traditions natives d’Amérique, l’âme ne revient que quatre fois. Dans certaines cultures, l’âme peut s’incarner comme animal, pas dans d’autres. Cela ne signifie pas qu’une tradition ait raison et qu’une autre ait tort. Chaque vision est liée à chaque histoire et chaque histoire est unique. « Tout ce que nous pourrons dire sur la mort ne sera que des témoignages de vivant », écrivait la regrettée Christiane Singer6.
 
Ce que je crois profondément, c’est que la mort est une expérience éminemment singulière : chacun de nous traversera cette épreuve à sa manière, en fonction de sa dimension spirituelle, de l’ouverture de son cœur, de son attachement au corps, mais aussi de ses propres représentations de la mort. Un catholique qui, sa vie entière, aura prié la Vierge Marie a de grandes chances de se sentir accueilli par elle le moment venu, tout comme celui qui s’est persuadé de son vivant que rien ne subsiste après le dernier souffle risque de ne pas reconnaître les expériences subtiles que son âme sera amenée à vivre. Nous créons notre réalité dans la mort, comme dans la vie. Une existence vécue dans les bidonvilles de Bogota n’a rien à voir avec celle qui se déroule dans les quartiers huppés de New York ou dans les campagnes de l’Aveyron ; de même, un vieillard qui s’éteint paisiblement dans son sommeil, une jeune maman fauchée brutalement dans un accident de voiture, un alpiniste disparu dans une avalanche ou un moine ayant médité toute sa vie ne vivront pas le même passage, pas la même mort, et pas la même continuité de l’âme. Pas du tout.
 
Pour ma part, même si je continue sans relâche à explorer le mystère de la mort, car il recèle toutes les facettes de l’enseignement de la vie, j’ai acquis aujourd’hui une certitude. Nous sommes immortel. Nos âmes le sont.
 
Notre vie durant, nous avons tendance à nous définir à partir de nos métiers, de notre statut social, de notre personnalité : « Je suis mécanicien », « il est célibataire », « elle est engagée politiquement ». Ces définitions ne concernent que nos fonctions, notre personnalité. Toutes ces facettes disparaissent au moment de notre mort. Notre essence est bien plus vaste. Qu’on l’appelle âme, moi profond, atman, véritable nature, c’est cette essence qui est immortelle et qui peut traverser l’expérience de la mort, comme on part en voyage.
 
J’ai acquis la conviction que, si le corps s’éteint à la fin de son existence terrestre, il n’est qu’un véhicule. Notre âme continue son voyage en empruntant d’autres voies. C’est elle qui est immortelle. Elle se souvient de ses vies passées. Et ces mémoires karmiques conditionnent nos choix actuels. Je sais par ailleurs que les êtres qui ont quitté leur corps continuent à nous accompagner, à partir d’un autre espace plus subtil, qu’il est possible de visiter. J’ai surtout acquis la certitude que si nous sommes immortel, le grand voyage se prépare. Et il se prépare tout au long de notre existence. Parler de la mort à travers ce prisme n’a rien de morbide, au contraire : comprendre l’essence de notre mort, c’est comprendre l’essence de notre vie.
*
*     *
Je vous accompagnerai dans votre lecture à travers quatre parties :
	1. Et si nous regardions la mort différemment ? Non pas comme l’opposé de la vie, mais comme l’étape d’un cycle. Nous l’observerons à travers les lois du karma et nous poserons sur elle un regard plus doux.

	2. De la vie d’ici à l’au-delà. Partage d’expériences : regards croisés des chamans, lamas, médiums et scientifiques sur la réincarnation et sur les expériences de mort imminente.

	3. Dialogue avec l’au-delà. Connaissances sur la communication avec les défunts.

	4. Faire la paix avec la mort. Comment intensifier notre présence chaque seconde de notre existence, jusqu’à notre dernier souffle, pour se préparer à mourir en paix ?


Chaque chapitre se conclut par une méditation, un exercice, qui m’a moi-même aidé. Je n’ai pas d’autres prétentions, en vous partageant l’intimité de ce livre, que de vous accompagner, à l’occasion de la perte d’un être cher, ou en méditant sur votre propre mort, à rendre celle-ci juste un peu plus douce à vos yeux, non pas parce que vous avez acquis plus de connaissances théoriques, mais parce que votre cœur se sera davantage ouvert au grand mystère.


1. Rinpoché, ou Rimpoché, est une appellation honorifique en tibétain qui signifie « très précieux ».
2. Puja : cérémonie spirituelle.
3. Tcheu : pratique du vajrayāna, un courant du bouddhisme tibétain, dont la vocation est de trancher la saisie et l’attachement à l’ego. Tcheu signifie littéralement « trancher ».
4. P’owa : pratique bouddhiste liée au transfert de conscience. Elle est utilisée au moment de la mort, mais pratiquée tout au long de sa vie pour s’entraîner au grand départ.
5. En 1992, Sogyal Rinpoché a rassemblé les enseignements traditionnels du Bardo Thödol dans Le Livre tibétain de la vie et de la mort, publié en 1993 aux Éditions de la Table ronde.
6. Christiane Singer (1943-2007) est une essayiste et romancière française née à Marseille et morte à Vienne. Elle est notamment l’autrice de Derniers fragments d’un long voyage, paru chez Albin Michel en 2007.




PREMIÈRE PARTIE
ET SI NOUS REGARDIONS LA MORT DIFFÉREMMENT ?



CHAPITRE 1
Lorsque la mort ressemble à la vie
Meurt-on comme on a vécu ?
La vie est un départ et la mort est un retour.
Lao TSEU


Avril 2024
Quand j’ai rencontré Marie, j’avais trente ans. Elle en avait vingt-cinq. Notre idylle a été passionnelle. Très rapidement, nous nous sommes installés dans mon appartement du quai de Valmy à Paris. Marie était sanguine, spontanée et fusionnelle. C’était une femme de feu. Elle ne s’animait que dans la passion. Nous improvisions notre vie au jour le jour, nous adorions aller danser la salsa dans les clubs parisiens. Elle était imprévisible, ne suivait que son instinct et ses désirs fougueux. J’avais du mal à la suivre dans ses excès, tant elle était rapide à prendre ses décisions. Elle déménageait sur un coup de tête, changeait de métier à la moindre contrariété. Elle m’a quitté plusieurs fois, pour ensuite revenir frapper à la porte sans prévenir. Nous nous sommes séparés, brutalement, quand elle s’est installée au Vietnam du jour au lendemain. Lorsque son fils m’a prévenu qu’elle venait d’être hospitalisée à Toulon dans un état grave et qu’elle avait demandé à me voir, j’ai eu l’intuition que je devais réagir rapidement. Les médecins lui avaient diagnostiqué un cancer foudroyant. Le temps que je programme de lui rendre visite quelques jours après l’appel, elle était déjà partie, comme elle avait vécu. Sans prévenir.

Notre mort ressemble à notre vie
Chacun fait l’expérience d’une vie qui lui ressemble. Certaines personnes ont vécu toute leur incarnation sans s’ouvrir à aucune dimension spirituelle. D’autres ont médité toute leur vie. Certains sont très attachés aux biens terrestres, d’autres vivent dans le dépouillement. Certains prient tous les jours, d’autres ne croient pas aux vertus de la prière. Certains conservent dans leur cœur, au moment de la mort, de l’aigreur, de la colère, ou un immense chagrin, quand d’autres parviennent, à la fin de leur vie, en paix et préparés au voyage. Chaque âme vivra la mort qui ressemble à sa vie, tout simplement.
 
Tout ce qui existe dans une dimension visible se prolonge dans l’invisible et la vie continue, même après l’abandon du corps physique. Souvent, celui qui vit à cent à l’heure connaît une mort rapide. Il est tout à fait probable que celui qui n’a nourri aucune dimension spirituelle de son vivant meure dans un grand vide. Que celui qui a été baigné d’amour continue à faire rayonner son cœur de l’autre côté. Plus nous aurons subi notre vie, plus nous subirons notre mort. Plus l’âme, en revanche, aura été actrice de son incarnation, plus la conscience aura été affûtée, et plus le voyage sera riche, au travers de ses différentes étapes.
 
Notre culture occidentale est bâtie sur la dualité. On y oppose, en permanence, ce qui est réussi à ce qui est raté, l’enfer au paradis, le sacré au profane, la bonne santé à la maladie et le spirituel au matériel. Il y a le beau et le mauvais temps, les bonnes et les mauvaises herbes, la bonne humeur et la mauvaise. On ne peut parler de l’obscurité sans faire référence à la lumière ; du silence sans évoquer le bruit. L’un n’existe que par rapport à l’autre. Ce regard duel est ancré dans notre lecture des phénomènes et conditionne nos réflexions quotidiennes.
 
Dans cette représentation d’un monde divisé en deux, il est naturel que la mort apparaisse comme l’opposé de la vie. On se réjouit alors d’une naissance et on pleure un décès. Qu’il soit tragique, prématuré, doux ou douloureux, le décès d’un proche est toujours vécu comme la fin de sa vie, un accident, une guérison qui n’a pas abouti, la vieillesse qui pose son point final. En fonction de nos croyances sur la mort, ce passage nous paraîtra plus ou moins acceptable.
 
Dans les cultures occidentales, la vie d’un être humain débute à sa naissance et se termine à son dernier souffle ; en Chine, les neuf mois de gestation sont comptabilisés dans le calcul de notre âge. Notre société matérialiste s’appuie sur l’observation du corps physique pour constater le moment de la mort1. Le médecin légiste signe l’acte de décès de l’oncle, de la mère, du meilleur ami trépassé. On parlera désormais du défunt au passé.
 
En réalité, vie et mort ne s’opposent pas, elles composent les deux faces d’une même pièce. Pour comprendre la mort, nous avons besoin de comprendre la vie. Notre vie sur Terre est ponctuée de petites morts, à chaque rupture, chaque départ, chaque déménagement, comme notre mort est ponctuée de naissances à d’autres états.

Prendre soin de l’âme
En Occident, les cérémonies funéraires sont aujourd’hui réduites à leur plus simple expression. Les longues soirées pendant lesquelles la famille portait le deuil et veillait le défunt dans sa chambre sont remplacées par des formalités administratives. Lorsque le décès est constaté à l’hôpital, les délais sont raccourcis et la programmation des funérailles est davantage conditionnée aux disponibilités du personnel dédié et aux places en funérarium qu’au respect des étapes nécessaires au grand voyage de l’âme. Dans d’autres cultures, à l’inverse, chacun s’adapte aux réalités spirituelles. À Bali, les jours de crémation, la tour funéraire traverse le village pour être brûlée sur une place sacrée. Le défunt est logé au sommet d’un édifice qui peut mesurer près de sept mètres de haut s’il s’agit d’un personnage important. La tour est portée par une douzaine d’hommes sur plusieurs kilomètres. Au passage du cortège, on coupe parfois les câbles électriques qui freinent le convoi dans les petites ruelles ; quant aux automobilistes, ils patientent le temps de la cérémonie, attendant que les routes soient ouvertes à nouveau. La mort prime sur tout.
 
Dans la culture chamanique et dans l’essentiel des traditions spirituelles qui intègrent la réalité de l’âme, le point de vue sur la mort est bien différent. L’âme existait avant l’incarnation et continue à vivre après le décès. Le mot « mort » lui-même est absent du vocabulaire de beaucoup de peuples premiers. Pour le peuple Huni Kuin, qui vit dans la région de l’Acre en Amazonie brésilienne, la mort n’existe pas. On parle de ramiwa, que l’on pourrait traduire par « transformation ».
« L’âme existait avant l’incarnation
et continue à vivre après le décès.
Le mot “mort” lui-même
est absent du vocabulaire
de beaucoup de peuples premiers. »

L’âme ne meurt pas, elle se sépare de son enveloppe terrestre lorsque celle-ci est usée. On laisse le corps comme on délaisse un vieux vêtement maintes fois rapiécé. Ce voyage n’a rien de douloureux. L’âme, ensuite, continue son chemin de libération. Si, de son vivant, la personne était dépendante à l’alcool, colérique ou avide, l’âme continuera sur un plan céleste son apprentissage ou sa libération à travers une période de transition, ou au cours d’autres incarnations, pour s’affranchir de ces conditionnements et retrouver sa véritable nature qui est amour et paix. « Pourquoi êtes-vous si tristes lors de vos funérailles ? me demandait un chaman accompagnant les pratiques mortuaires dans l’Himalaya. Regrettez-vous de remplacer une vieille voiture par une neuve ? Vous pourriez vous réjouir de cette perspective ! »
 
Depuis que je suis enfant, je n’ai cessé de m’interroger sur la mort. Comment l’âme survit-elle après le décès ? Quelles sont les étapes de son voyage ? Qu’en est-il des fantômes, des maisons hantées ? Des guides viennent-ils nous accueillir au moment du départ ? Des études confirment-elles la réalité de la réincarnation ? Existe-t-il une vie après la mort ? Les animaux ont-ils leur paradis ?
 
Dans notre culture moderne, la mort fait peur et reste tabou. Peu osent confier les expériences étonnantes qu’ils vivent après le décès d’un proche. Si nombreux sont pourtant ceux qui ont eu la grâce de les vivre. L’hypothèse que la mort ne serait qu’un passage effraie souvent ceux qui ne croient pas en l’immortalité de l’âme, car elle remet en question leur conception de la vie même.

Regarder la mort en face
La relation à la mort interroge notre relation au divin et à l’éternité. Pour connaître la mort, nous avons besoin de plonger dans le grand mystère, de méditer sur ce thème. Plus on s’intéresse à l’au-delà, plus on recoupe les récits de sujets ayant vécu des expériences surprenantes, après le départ d’un fils, d’un mari, d’une mère, plus on étudie les témoignages recensés par centaines de milliers et classés en NDE (Near Death Experience ou EMI, expérience de mort imminente, en français), VSCD (vécu subjectif de contact avec les défunts) ou CAD (communication avec les défunts), plus la compréhension de notre passage sur Terre s’éclaire d’un sens profond, plus le passage de la mort devient doux et cohérent. Le terme même de « mort » perd toute sa substance.
 
Au fil de mes recherches, mon regard sur la mort s’est adouci. Ma compréhension des phénomènes de la migration des âmes s’est affinée, une cohérence s’est imposée. Je n’ai aucun doute aujourd’hui sur la continuité de l’âme. La mort n’est qu’un passage. Un passage initiatique important pour l’âme, un simple passage néanmoins. L’âme a commencé son voyage au fil d’incarnations bien avant cette vie et continuera son apprentissage bien après son départ. Les témoignages, les lectures, les méditations n’ont fait que confirmer ma vision intuitive. La mort ne clôt pas la vie. Elle ouvre la voie à une dimension bien plus vaste et plus subtile.
« La mort n’est qu’un passage.
Un passage initiatique important pour l’âme,
un simple passage néanmoins. »

Je n’ai pas la prétention d’affirmer que je n’ai plus peur de la mort, tant j’aime la vie, mais j’ai compris que la mort n’est pas l’opposé de la vie. La vie est un processus qui intègre des naissances et des morts. On meurt à la fin de son enfance, on fait le deuil de sa jeunesse. Chaque perte, chaque séparation, chaque rupture, chaque déménagement est une forme de deuil. Préparer sa mort, c’est apprendre à vivre en conscience.
 
Que sait-on de la mort ? Personne n’en est revenu pour nous en parler. Nous ne pouvons qu’écouter le témoignage de celles et ceux qui s’en sont approchés, ou qui l’étudient au quotidien. Nous ne pouvons que flirter avec la mort de notre vivant et émettre des hypothèses qui guideront notre existence.
 
Depuis des années, je me prépare à ce grand voyage. Cette préparation n’a rien de morbide, bien au contraire ! Je me connecte de plus en plus à mon âme qui, elle, ne meurt pas. Je sais, je sens combien le passage peut être naturel, lumineux et doux, combien nous serons accompagné le moment venu. Je crois même, très intimement, que la mort peut provoquer une extase de l’âme.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Notre mort ressemble souvent à notre vie.

	Chaque perte, chaque rupture, chaque passage, chaque déménagement est une petite mort.

	Plus nous explorons la vie, plus nous comprenons la mort.

	Pour les chamans, la mort n’est qu’un passage. La vie continue dans un espace sans corps.

	La vie n’est pas l’opposé de la mort, la vie est un cycle qui alterne naissances et morts.

	Avoir peur de la mort, c’est avoir peur de la vie.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Ce que vous savez de la mort
Prenez un temps pour vous concentrer non pas sur votre intellect, mais sur votre cœur. Respirez profondément jusqu’à vous sentir calme et en paix. Connectez-vous à des êtres qui ont disparu. Qu’il s’agisse de membres de votre famille, d’amis ou de personnalités publiques que vous avez appréciées, avec qui vous avez nourri un lien intime. Demandez à votre cœur où sont ces êtres aujourd’hui. Pouvez-vous ressentir leur énergie, leur essence ? Lorsque vous pensez à eux ou priez pour eux, ressentez-vous leur présence ?
 
Prenez le temps de les visualiser dans la pièce où vous êtes. Non pas dans un corps de chair, mais dans un corps de lumière. Leur corps est transparent comme le cristal. Aucun organe, aucun poids, aucune densité, juste de la lumière. Ressentez-les totalement apaisés et dans la joie. Ressentez leur présence. Percevez-vous comme ils sont encore vivants au-delà de leur incarnation ?




1. Selon le Code de santé publique, trois critères cliniques doivent être présents :
— Absence totale de conscience et d’activité motrice spontanée ;
— Abolition de tous les réflexes du tronc cérébral ;
— Absence totale de ventilation spontanée.



CHAPITRE 2
La roue tourne
La vie peut-elle s’arrêter ?
« Karma » signifie à la fois « action » et « mémoire »,
il n’y a pas de mémoire sans action
et pas d’action sans mémoire.
SADHGURU


Novembre 1973
J’ai dix ans. Je suis élève de CE1, dans la classe de M. Forner, à l’école Oudinot de Joinville-le-Pont. Je suis assis à mon pupitre, mon regard s’évade vers les pancartes qui surplombent le tableau noir. Entre les cartes de géographie et celles d’anatomie, je voyage dans la frise du temps épinglée sur le mur, qui nous rappelle l’histoire de France et celle de l’humanité. À gauche, le Big Bang, la naissance de la vie sur Terre, la préhistoire, l’apparition des premiers hommes, Neandertal, Homo sapiens, puis les premières civilisations, l’Empire romain, le Moyen Âge, les rois de France, la Renaissance, la Révolution française, la République, la révolution industrielle, les guerres mondiales, les premiers pas sur la Lune, jusqu’à l’époque contemporaine, qui clôt, à droite, notre histoire. Ce qui viendrait ensuite ne serait qu’hypothèse. Mon esprit vagabonde. Que sont devenus nos ancêtres ? Ces hommes et ces femmes qui ont marqué l’histoire et ont été nos aïeux ? Ont-ils complètement disparu ou nous surveillent-ils depuis un autre espace dans le ciel ?

Dans la culture occidentale, le temps est présenté de façon linéaire, à partir d’une ligne horizontale se lisant de gauche à droite, du passé au futur, avec un début et une fin. L’histoire rectiligne d’une vie, ou d’une civilisation se lit ainsi, toujours de gauche à droite.
 
Cette vision du temps n’a rien d’universel. C’est une représentation visuelle qui conditionne inconsciemment nos concepts, comme le fait d’apprendre à compter sur ses dix doigts, là où les Tibétains comptent avec le pouce sur les douze phalanges de leurs quatre doigts, pour adopter un système de numération, non en lien avec la base dix du système décimal, mais sur la base douze du Système solaire. Symboliquement, c’est très différent. Chaque représentation du temps conditionne notre rapport à l’autre, à la nature, à la naissance et donc à la mort.
Changer la ligne du temps
Les traditions chamaniques – qu’elles soient issues des premières nations d’Amérique, de la cordillère des Andes, d’Amazonie ou de Mongolie –, tout comme nos traditions celtiques, qui garantissaient les lois spirituelles avant l’arrivée du christianisme, proposent une représentation du temps, de la naissance et de la mort très différente et bien plus proche de celle que nous inspire la nature.
 
Cette représentation n’est pas linéaire, mais cyclique, car tout dans la nature fonctionne par cycles. Le cycle des saisons, le cycle de la Lune, ceux de la journée, les cycles de la femme et ceux de l’histoire qui ne cesse, elle aussi, de se répéter, les cycles du sommeil, le cycle des marées, les cycles de la respiration et ceux du Soleil.
 
Le cycle des saisons, comme presque tous les autres cycles, s’appuie sur une alternance du yin et du yang. L’énergie yin, dite féminine, décroissante, alterne avec l’énergie yang, dite masculine, croissante. L’énergie yin circule de l’extérieur vers l’intérieur et nourrit notre capacité à recevoir, à plonger en nous, à nous connecter à nos origines, à notre intuition, à notre sagesse. L’énergie yang circule de l’intérieur vers l’extérieur, c’est l’énergie de la découverte, du développement, de la transmission et du rayonnement.
 
Chaque année est découpée en quatre saisons. Le printemps et l’été sont des saisons yang, de croissance. L’automne et l’hiver sont des saisons yin, d’introspection. Aucune n’est plus utile qu’une autre et la vie se maintient par l’équilibre et la succession ininterrompue des saisons.
 
Le printemps est la saison de la naissance, du renouveau et de la création. Les arbres bourgeonnent. Les graines, qui ont passé six mois sous terre, arrivent à maturité et germent, ou fleurissent. Chaque graine, chaque oignon, chaque gland donne naissance à un fruit, une fleur, un arbre. C’est une période de fertilité. Tout comme le peuple végétal, le peuple animal est aligné sur le printemps, pour accompagner la naissance et se reproduire. Les oiseaux migrateurs reviennent, pour partager leurs chants, les ours, les tortues, mais aussi les chauves-souris, les hérissons, les marmottes sortent de leur longue hibernation, pour célébrer la naissance.
 
Puis vient l’été, saison du rayonnement, de l’émancipation. Le soleil est présent et nous réchauffe de ses rayons. Nous prenons plaisir à sortir, à nous rencontrer, à rayonner. Les journées sont longues et chacun en profite. C’est une saison yang.
 
À la fin de l’été, la nature ralentit. Les arbres perdent leurs feuilles, qui nourrissent la terre et forment l’humus. Les journées raccourcissent et nous invitent à l’intériorité, à nous connecter au yin.
 
Enfin, l’hiver est la période du grand silence. Extérieurement, on pourrait croire que les arbres secs et dénudés sont morts. Ils vivent simplement au ralenti, comme le reste du monde végétal et animal. L’hiver est la période de la mort et de l’introspection.
 
Pour les chamans, tous les cycles alternent entre intériorisation et extériorisation, jusqu’à notre respiration, où inspiration et expiration se succèdent de façon équilibrée. La naissance commence par une grande inspiration, la mort physique, par le dernier souffle. Ce souffle qui porte notre âme, toute notre vie durant. Dans la nature tout est cycle. L’énergie de l’aube, propice à la création et à l’innovation, précède le moment où le soleil est à son zénith. Le crépuscule nous invite à ralentir, et la nuit nous accompagne à faire silence, à méditer et à nous relier au monde invisible et spirituel.
« Pour les chamans, tous les cycles alternent entre intériorisation et extériorisation,
jusqu’à notre respiration, où inspiration
et expiration se succèdent
de façon équilibrée. »

Dans beaucoup de cultures autochtones, mais aussi orientales, il est fréquent que quatre générations d’une même famille vivent sous le même toit. Cette cohabitation est possible dès lors que chacun vit pleinement le cycle qui est le sien. Les enfants découvrent et créent, en lien avec l’aube et le printemps. Les adultes rayonnent en lien avec le midi et l’été, les parents transmettent le crépuscule et l’automne, et les grands-parents méditent et se préparent à la mort, en lien avec l’hiver et la nuit.
 
De la même façon que l’enfant dépend des adultes qui le nourrissent et prennent soin de lui, les personnes âgées, qui arrivent à la fin du quatrième cycle, retrouvent parfois le lien avec l’enfance du premier cycle. À leur tour, elles deviennent dépendantes. Elles ont besoin d’aide et de soutien pour se nourrir, se déplacer. Les enfants prennent soin de leurs aînés, comme ceux-ci ont pris soin d’eux lorsqu’ils étaient enfants, et les accompagnent dans leur dernière demeure. C’est en tout cas ainsi que les cycles naturels nous invitent à nous soutenir. Lorsque nous les respectons, nous apprécions pleinement chaque étape de notre incarnation et parvenons à accepter plus sereinement la fin du quatrième cycle.

La Roue de médecine
Dans la tradition amérindienne, la Roue de médecine rend hommage aux quatre saisons, ainsi qu’aux quatre points cardinaux. L’est, le sud, l’ouest et le nord, qui correspondent respectivement au printemps, à l’été, à l’automne et à l’hiver, forment une roue, la Roue de médecine, représentée comme un mandala composé de quatre couleurs : le jaune à l’est, le rouge au sud, le noir à l’ouest et le blanc au nord. Sa forme montre que la vie n’est pas linéaire mais cyclique.
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Pour nous aider au mouvement, chaque saison est protégée par un animal totem : le loup pour le printemps, l’aigle pour l’été, l’ours pour l’automne et le bison pour l’hiver. En recevant l’énergie des quatre animaux, nous bénéficions de leur soutien. Le loup nous invite à révéler notre nature archaïque, l’aigle à prendre de la hauteur et à nous rapprocher du Soleil, l’ours nous donne la force de l’intériorité. Le bison, enfin, nous inspire l’autonomie, la maturité et la solitude, pour accepter le grand passage du quatrième cycle.
 
La Roue de médecine nous invite à incarner pleinement les quatre éléments fondamentaux du chamanisme. Le loup, à l’est, protège l’élément Air, notre capacité à communiquer. L’aigle, au sud, protège l’élément Feu, notre capacité à rayonner. L’ours, à l’ouest, protège l’élément Eau, notre capacité à transmettre. Et le bison, au nord, protège la Terre, élément de l’incarnation. Ce mandala est souvent orné, au centre, d’un crâne de bison qui nous rappelle la nature impermanente de notre incarnation.
 
La Roue de médecine, pratiquée par les Hurons, les Lakotas, les Navajos, les Algonquins et tant de premières nations d’Amérique, permettait à chacun de vivre harmonieusement les cycles de son incarnation. Selon la Roue de médecine, la mort n’existe pas, c’est un cycle et une éternelle renaissance. Rien n’est définitif, rien ne meurt. La vie est énergie et l’énergie ne meurt pas, elle se transforme et circule. Nous sommes immortel, l’âme ne fait que changer d’apparence.
 
Notre culture moderne intègre peu ces cycles. Notre existence se construit souvent autour d’une obsession : optimiser l’été de notre vie, la direction de l’activité et du rayonnement. Nous voulons réussir dans la vie, briller en société, accumuler des biens, de la notoriété. La représentation linéaire de l’existence considère la vieillesse comme une fin, là où, pour les chamans, elle n’est qu’un passage. Par refus ou peur de vieillir, beaucoup ont recours à la chirurgie esthétique, teignent leurs cheveux, et vivent mal la quatrième étape de ce cycle. La quatrième direction, qui touche à l’hiver et à la sagesse, effraie ou est ignorée. Les personnes âgées vivent souvent entre elles, isolées du monde, et ne peuvent transmettre leur sagesse à leurs descendants.
 
Dans la « Prophétie du bison blanc », une prophétie chère aux peuples natifs d’Amérique, il est dit qu’un temps de décadence débutera lorsque les enfants n’écouteront plus les aînés pour se tourner vers leur seul confort. La sagesse des peuples premiers disparaîtra et l’humanité connaîtra une période de chaos.
« La représentation linéaire de l’existence
considère la vieillesse comme une fin, là où,
pour les chamans, elle n’est qu’un passage. »

Selon la sagesse amérindienne, lorsque nous arrivons à la fin de notre quatrième cycle, alors il est temps de nous reposer, de faire le bilan de cette vie et de se préparer à une nouvelle incarnation pour continuer à évoluer et à « ascensionner ». C’est pour cette raison que, dans toutes les traditions autochtones, la mort fait moins peur. Elle n’est pas considérée comme une fin, mais comme un passage. Chaque saison est un apprentissage. L’apprentissage de la Roue de médecine nous permet d’évoluer d’un cycle à un autre et de devenir un être humain plus conscient, plus sage et plus généreux. C’est un véritable support chamanique à la méditation et un soutien pour intégrer notre place dans le monde, au sein de la famille et de la société.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Dans l’enseignement chamanique, le temps n’est pas rectiligne mais cyclique, un cercle infini où naissance et mort ne sont que les étapes d’un même voyage.

	La mort n’existe pas, elle n’est qu’un passage vers une nouvelle forme d’existence. Elle nous invite à embrasser chaque transition avec sérénité.

	La Roue de médecine nous rappelle que nous sommes lié aux cycles de la nature ; chaque direction symbolise une étape essentielle de notre cheminement spirituel.

	Les animaux totems associés à chacune des saisons de la Roue de médecine nous guident avec leurs qualités uniques.

	Chaque saison de la vie est un cycle sacré offrant des leçons précieuses de croissance et d’introspection.

	L’est accueille le printemps, l’aube, le loup et l’élément Air, symbole de naissance. Le sud accueille l’été, le midi, l’aigle et l’élément Feu, symbole de rayonnement. L’ouest accueille l’automne, le crépuscule, l’ours et l’élément Eau, symbole de transmission. Le nord accueille l’hiver, la nuit, le bison et l’élément Terre, symbole de stabilité.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
La Roue de médecine
J’ai beaucoup pratiqué la Roue de médecine. Cette voie chamanique m’a poussé à prendre des décisions, relever des défis ou comprendre la nature des obstacles auxquels j’étais confronté. Il existe de très nombreuses façons de pratiquer la Roue de médecine. Je vous transmets l’une d’entre elles, qui m’a inspiré et m’inspire encore.
 
Identifiez une situation que vous souhaitez éclairer. À partir d’un blocage, d’un défi, d’une question, asseyez-vous face à l’une des quatre directions quelques minutes pour méditer. Face à l’est, si votre question concerne la naissance, le début d’une relation, le lancement d’un projet. Face au sud, si vous souhaitez un éclairage sur votre rayonnement, votre vie professionnelle, le succès d’une initiative. Face à l’ouest pour les questions liées à votre lignée, à la famille, à vos ancêtres et à la transmission. Face au nord pour une question en lien avec la mort, le silence, la méditation ou le secret.
 
Détendez-vous pour sentir ce que la vibration de la saison provoque en vous : un réconfort, une gêne, une inspiration. Invitez votre corps à exprimer ce qu’il ressent sur un plan émotionnel face à cette situation : de la joie, de la peur, de la colère. Dansez quelques minutes, choisissez une musique qui vous inspire. Puis, mettez-vous face à la direction et rédigez quelques lignes sur votre expérience. La Roue de médecine peut vous inspirer dans la compréhension et la prise de décision.







CHAPITRE 3
Le pommier était déjà dans le pépin
Quel est votre karma ?
Quelle belle conception les anciens avaient de la mort :
repos des bons, terreur des méchants !
La mort, c’est l’épreuve de la vertu !
Lao TSEU


Juin 1997
Je termine une séance de shooting dans le XIe arrondissement de Paris avec Cyril, mon ami photographe. J’avais besoin de refaire mon book. Je ne sais pas pourquoi je me sens si fébrile ce matin. Au moment de quitter le studio, mon regard est attiré par un gros classeur sur le meuble de son vestibule. Je suis curieux de le consulter. Il m’y invite. Ce sont des portraits d’artistes qu’il a réalisés en noir et blanc. Je tourne les pages et découvre ces visages d’hommes et de femmes qui, comme moi, sont passés par son studio. La photo d’une femme assise en méditation m’interpelle. Je plonge dans son regard. Elle est jeune, belle. J’ai l’impression de la connaître. C’est plus qu’une impression d’ailleurs, je suis troublé. De cette femme mystérieuse, Cyril ne connaît que le prénom. Je quitte le studio. Le regard de cette artiste occupe mon esprit. Je souhaite la rencontrer. En prenant le métro, je pense toujours à elle. Je formule clairement une intention. « Si cette femme a un rôle à jouer dans ma vie, puisse-t-elle croiser mon chemin. »
L’après-midi même, je me rends à un casting sur les Champs-Élysées. Je ne sais pas encore que, dans quelques minutes, lorsque je monterai les marches du théâtre où j’ai rendez-vous, la femme de la photo les descendra. Je ne sais pas encore que nos regards se croiseront, que je la reconnaîtrai et que j’oserai l’aborder. Je n’ai aucunement l’idée que le soir même je serai dans son lit. Même si cette rencontre était déjà orchestrée par le ciel, je ne peux certainement pas concevoir que dans quatre mois elle m’annoncera que je vais être papa.

Le terme karma vient du sanskrit et signifie littéralement « acte » ou « action ». C’est le lien de causalité qui tisse nos existences et sous-tend notre destinée. Beaucoup d’Occidentaux interprètent mal la notion de karma. Bien sûr, on peut comprendre les liens de causalité ; chaque cause produit un effet et chaque effet devient à son tour une cause. On admet que celui qui est fumeur et alcoolique puisse mourir prématurément ou que celui qui prend soin de lui, fait du sport et soigne son alimentation se maintienne en bonne santé. C’est le karma ! Chacun récolte ce qu’il a semé.
 
Mais lorsqu’un enfant meurt sous les bombes ou naît avec un handicap, lorsqu’une mère de famille attentive est percutée par un chauffeur ivre sur un passage piéton, lorsqu’un adolescent reçoit en forêt la balle perdue d’un chasseur ; quelle responsabilité invoquer, quel lien de cause à effet ? On parle alors de hasard, de destin, ou on se rabat sur la loi des séries, ou encore sur la fatalité.
 
Il est confortable de croire en la loi du karma jusqu’à une certaine limite, la limite de ce qu’on ne comprend pas, de ce qu’on ne supporte pas, ou de ce qu’on ne veut pas accepter.
Le karma avec discernement
Le bouddhisme, qui explore en détail la loi du karma, ne nous impose pas de dogme. Il nous invite à étudier avec discernement le monde des phénomènes. Cela implique une sérénité profonde pour ne pas réagir impulsivement aux événements, et de l’honnêteté pour analyser minutieusement les liens subtils de cause à effet, souvent complexes, qui créent les diverses formes de karma.
 
Comprendre la loi du karma nécessite de s’extraire d’une pensée binaire punition/récompense : « Cette personne est née handicapée, elle a dû commettre une faute par le passé » ou « J’en veux à cette personne, elle a dû me faire du mal dans une incarnation précédente ». La loi du karma n’existe ni pour nous dédouaner de notre responsabilité dans cette vie présente, ni pour nous culpabiliser de ce qui nous arrive. Elle nous permet, au contraire, de retrouver notre véritable pouvoir, qui est de nous harmoniser avec les lois naturelles de la vie et de l’univers.
 
En accueillant humblement les obstacles et les épreuves qui se présentent sur notre route, en en comprenant le sens et en les considérant comme des opportunités d’évolution, nous intégrons au mieux la loi du karma. Dans la nature, tout naît d’une relation de cause à effet, depuis le Big Bang en passant par le chêne qui sort de terre en forêt, même si parfois les liens ne sont pas visibles. Et même si nous ne disposons pas de la connaissance nécessaire pour expliquer ces liens de causalité, ils existent.
« En accueillant humblement les obstacles
et les épreuves qui se présentent
sur notre route, en en comprenant le sens
et en les considérant comme des opportunités
d’évolution, nous intégrons au mieux
la loi du karma. »

Les chamans évoquent le Tonal et le Nagual pour décrire la réalité. Le Tonal représente le monde visible, le monde de la matière, c’est la dimension manifestée de l’existence. Le Nagual1 représente le monde invisible, ce qui existe sous forme de potentiel.
 
Le grand chêne qu’on admire en forêt peut être vu au travers de ce prisme. Son tronc robuste, ses branches couvertes de mousse, ses feuilles qui volent au vent représentent le Tonal. Ses racines, les sels minéraux et les oligo-éléments qui circulent à travers sa sève pour le nourrir représentent le Nagual. Mais le Nagual est aussi le gland qui a été porté par le vent, embrassé par la Terre, qui a reçu l’eau et le soleil nécessaires à sa germination. Le chêne sème des milliers de glands, la plupart sont mangés par les sangliers ou manquent d’eau et se dessèchent. Seuls quelques-uns arrivent à maturité.
 
La voie chamanique nous invite à assumer tous les événements qui nous arrivent, à ne rendre personne responsable de notre bonheur ou de notre souffrance, à quitter le statut de victime quelles que soient les expériences que la vie nous propose, afin de mieux appréhender la loi du karma. Assumer n’est pas synonyme de toute-puissance. Il ne s’agit pas non plus de dédouaner l’autre de ses propres responsabilités. C’est une étape de maturité, car en assumant notre responsabilité, nous ne laissons plus rien ni personne prendre le pouvoir sur notre bonheur et notre équilibre.
 
Cette étape est déterminante sur notre chemin d’évolution. Lorsque nous assumons pleinement toutes nos responsabilités, nous retrouvons notre souveraineté. Le véritable bonheur ne naît pas des circonstances extérieures. C’est un sentiment intime qui naît de notre cœur. Nous n’accédons pas au bonheur parce que nous traversons des circonstances favorables. Notre bonheur s’installe durablement parce que nous avons pacifié nos pulsions, nos peurs, et stabilisé notre cœur dans la paix. Quelles que soient les circonstances extérieures. Chaque épreuve devient une initiation. C’est la raison d’être de toute voie spirituelle que de nous conduire, par la méditation, à instaurer durablement la paix dans notre esprit.
« La voie chamanique nous invite à assumer
tous les événements qui nous arrivent. »

Tandis que la voie matérialiste encourage à consoler nos frustrations en consommant, toujours plus, à chercher des compensations à l’extérieur, la voie spirituelle nous apprend que, si nous n’avons pas toujours de prise sur les événements en eux-mêmes, nous avons toujours le pouvoir d’interpréter les événements de façon à les rendre initiatiques.

Générer son propre karma
Un même événement va procurer des émotions différentes en fonction de la lecture que nous en avons. Lorsqu’une amie décommande un dîner prévu de longue date, je peux me sentir abandonné, trahi, rejeté, ou trouver que la situation n’est pas juste. Je peux aussi me réjouir d’avoir du temps pour avancer sur un bon livre.
 
Notre karma n’est pas le fruit des événements qui nous arrivent mais du regard que nous portons sur eux. Nous pouvons toujours interpréter un événement comme une injustice, ou comme l’occasion de développer une nouvelle ressource. Nous n’en obtiendrons pas le même karma. Le résultat de notre expérience est l’addition de l’événement, de la charge émotionnelle et de la lecture que nous en faisons. En fonction de notre lecture, nous ne formons pas le même karma. Cette idée tient en une équation :
E + L = RK
Autrement dit : événement + lecture de l’événement = résultat karmique


« Notre karma n’est pas le fruit
des événements qui nous arrivent
mais du regard que nous portons sur eux. »

Nous ne pouvons pas échapper à notre karma tant que nous sommes dans le samsara, c’est-à-dire le cycle des renaissances et de souffrance dans lequel chaque être humain est prisonnier dans une forme d’illusion et d’ignorance. S’éveiller, c’est sortir de cette prison des sensations et des illusions, et vivre un état de non-dualité. S’éveiller, c’est prendre conscience de son immortalité.
 
Nous créons notre karma par la pensée, la parole et l’action, trois formes de puissance différente : la pensée est la forme la moins génératrice de karma, puis vient la parole, et enfin l’action. L’action est renforcée lorsqu’elle est associée à la pensée et à l’intention. Ainsi, écraser par inadvertance un hérisson qui traverse la route n’aura pas la même incidence karmique que si nous avons volontairement fait un écart pour le plaisir morbide de tuer l’animal.
 
Togden Rinpoché2 aimait raconter l’anecdote suivante : deux moines partagent la même chambre dans un monastère. Au milieu de la nuit, un moustique les empêche, l’un et l’autre, de dormir. Le premier moine ne supporte plus ce sifflement et aimerait écraser l’insecte. Mais il est conscient que, en agissant ainsi, il alourdira son karma. C’est pourquoi il espère secrètement que son ami l’écrase. L’ami, lui, est surtout préoccupé par la qualité de sommeil du premier moine. D’un geste assumé, il écrase le moustique pour ne pas gêner la nuit de son compagnon de chambre. Il est dit dans cette histoire que la dette karmique sera moins lourde chez le second moine parce que son intention était altruiste.
 
Il existe trois types de karma :
	Le Samcita karma : ce sont tous les effets potentiels de nos choix, de nos actes et de nos pensées issues de ce que nous avons accompli dans le passé, y compris dans nos vies antérieures. Cela intègre autant le karma dit positif (les prières, le don, la générosité, la bienveillance) que le karma dit négatif (le mensonge, la nuisance, le vol, le fait de tuer, de médire).

	Le Prarabdha karma : c’est l’ensemble du karma passé, y compris issu de nos vies antérieures, qui arrive à maturité et est à l’origine de notre naissance et des conditions de notre existence.

	Le Kriyamana karma : c’est le karma actuellement créé et dont les effets sont à venir, y compris dans les vies futures.


Ces différents karmas ne sont pas toujours faciles à interpréter. Nous nous sommes incarné dans de nombreuses vies. Peut-être avons-nous déjà tué, volé, menti, peut-être avons-nous contribué à ériger un temple, consacré une existence à la prière, ou sauvé des vies. Les mémoires karmiques de nos vies passées sont innombrables.
 
Dans le chamanisme, bien que la notion de karma négatif et de karma positif soit présente, elle n’induit aucune dualité : « Celui-ci est chanceux, il a un karma positif, tandis que celui-là souffre, il a un karma négatif. » Le karma est non duel en termes de potentialité, c’est-à-dire qu’il n’intègre aucune notion de bien ou de mal.
 
Le karma négatif représente notre potentiel non réalisé, tandis que le karma positif est le potentiel qui s’est développé pleinement et est arrivé à maturité. Par exemple, tomber malade n’est pas considéré comme une punition, mais plutôt comme l’opportunité d’apprendre à se soigner de manière naturelle. De même, un conflit avec un proche est l’occasion d’apprendre à clarifier nos relations, à établir nos limites et à vivre selon nos valeurs. Le conflit n’est pas perçu comme un ingrédient négatif, mais plutôt comme un élément essentiel à notre croissance. Selon la loi du karma, la confusion permet de trouver la clarté, le conflit peut conduire à la paix, le mensonge peut mener à la vérité, et la maladie peut ouvrir la voie à la guérison.
 
Le sens de notre incarnation est toujours d’évoluer, de pacifier et de réparer. Certains êtres, qui ont besoin d’évoluer, peuvent s’incarner sur Terre pour partager avec un parent l’expérience d’un décès prématuré, d’un suicide, d’un accident, afin d’offrir à leur cœur l’occasion de s’ouvrir au-delà de ce qu’ils croient possible.
« Le sens de notre incarnation est toujours
d’évoluer, de pacifier et de réparer. »

La plupart de nos actes, dans cette incarnation, sont conditionnés par un karma lié à des vies passées. De plus, au-delà du karma individuel, nous recevons l’influence d’un karma familial, d’un karma ethnique et du karma d’un pays. Nous pouvons être concerné par des dettes karmiques liées à l’activité de nos ancêtres, de nos concitoyens, ou de notre lignée. Nous pouvons même décider de prendre sur nous le karma négatif d’une famille, d’un être proche, d’une nation. Tous ces karmas interagissent et se complètent.

Le karma collectif
Aujourd’hui, nous sommes confrontés à un drame écologique d’une ampleur sans précédent. Les deux dernières générations ont largement contribué à la pollution de l’air, des océans et des sols, ainsi qu’au réchauffement climatique, à la perte de la biodiversité et à l’extinction de nombreuses espèces. Ces phénomènes découlent de modes de vie caractérisés par une frénésie de consommation croissante et le désir constant d’accumuler plus rapidement et à moindre coût. En conséquence, nous portons tous le karma collectif de l’humanité. Chacun de nous a un rôle à jouer dans la rédemption de ce karma. Nous pouvons choisir de nous engager dans des actions écologiques, d’adopter un mode de vie plus sobre ou de nous contenter de rejeter la responsabilité sur les pollueurs. Chaque choix que nous faisons crée un karma différent pour nous, et pour la communauté.
 
Lorsque nous sommes confrontés à un événement tragique tel qu’un accident brutal, la maladie soudaine d’un proche ou le décès d’un enfant, la question du karma devient difficile à appréhender et à accepter. Nous avons besoin d’admettre que chaque cause provient d’un effet pour considérer que, au-delà de la douleur, tous les événements se produisent en leur temps et de manière juste. Comme les fruits mûrs tombent de l’arbre le moment venu, ainsi en est-il des événements de notre vie. Chaque défi que nous rencontrons offre une opportunité de cultiver l’amour et la paix dans nos cœurs. En pensant ainsi, vous considérerez les défis de votre existence comme des occasions de grandir en humanité. Votre vie n’en sera que plus belle. Parfois, nous sommes installés dans un tel confort que notre âme n’évolue plus. Un défi, sous la forme d’un obstacle, d’une maladie ou d’une épreuve, nous permet alors d’incarner de nouvelles qualités d’altruisme, d’humour, d’amour ou de courage.
 
L’évocation du karma me rappelle ce couple d’amis. Lui est avocat ; elle, mannequin. Tous deux vivent une existence confortable. Il n’y a qu’une ombre au tableau de ce couple parfait : ils n’arrivent pas à avoir d’enfant. Après un long parcours de fécondation in vitro, Sandra tombe enceinte. Le couple est aux anges. Elle met au monde une petite fille, qui, par une mauvaise distribution des chromosomes, naît trisomique. L’enfant se fatigue rapidement, ne connaît pas ses limites, et demande une attention constante. Sandra et Peter doivent réinventer leur emploi du temps. Visites chez des spécialistes, accompagnement personnalisé. Sans jamais oser se l’avouer, tous deux vivent leur parentalité comme un sacerdoce.
 
Aujourd’hui, Léa a huit ans. C’est une enfant rieuse et appréciée dans son école. Quant à Sandra et Peter, ils me confient que cette épreuve a été la plus initiatique de leur existence. « Sans Léa, notre image était peut-être belle, mais notre cœur était sec. Nous avions besoin de la naissance de Léa pour apprendre à aimer. » Dans cette vie, nous aspirons tous à une existence confortable. Nous souhaitons être en paix, en bonne santé, riches, appréciés et éviter les épreuves, la maladie, le manque d’argent, les conflits.
 
Pour autant, l’âme n’aspire pas au confort, elle aspire à l’amour vrai. Toutes nos épreuves sont des leçons de vie. Un trop grand confort peut générer chez l’être humain une forme d’angoisse, de paresse et d’égoïsme. Nous avons tous la possibilité, et surtout dans les moments les plus sensibles de notre existence, d’ouvrir notre cœur, de pardonner, de nous changer. Ce sont les plus beaux cadeaux que nous pouvons offrir à notre âme.
 
Quelles que soient les épreuves auxquelles vous avez été confronté, vous pouvez consacrer votre existence à créer du karma positif pour générer, à l’avenir, des naissances favorables. Dans cette intention, votre âme se révélera, jour après jour, dans sa beauté et dans sa clarté.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	La loi du karma n’oppose pas le bien au mal. Elle représente un lien de causalité non duel, où chaque événement est une opportunité de croissance.

	Comprendre le karma nécessite de prendre la responsabilité de nos actions et de nos réactions face aux événements de la vie. Plutôt que de rejeter la faute sur des forces extérieures, nous sommes invité à intégrer les leçons offertes par chaque situation.

	Chaque défi est une occasion d’évoluer. En accueillant les épreuves avec humilité et en cherchant à en comprendre le sens, nous intégrons au mieux la loi du karma dans notre vie quotidienne.

	Le Nagual représente ce qui n’est pas manifesté. Le Tonal, les événements qui se manifestent.

	Le karma négatif est le potentiel du karma positif.

	Ce ne sont pas les événements qui nourrissent le karma, mais l’interprétation que vous en faites.

	Nous créons notre karma par la pensée, la parole et l’action. L’action conjuguée d’un acte pensé et nommé renforce le karma.

	Nous avons le pouvoir de générer notre propre karma en choisissant nos pensées, paroles et actions. En cultivant l’amour, la compassion et la paix, nous contribuons à créer un karma favorable pour nous-même et pour les générations futures.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Transformer son karma
Ce ne sont jamais les événements qui nourrissent votre karma, mais la lecture que vous en avez.
	— Je vous encourage à nommer trois situations que vous auriez préféré éviter lorsqu’elles se sont manifestées. Cela peut être un accident, une maladie, une rupture, un licenciement…

	— Identifiez ensuite trois autres situations dont vous étiez particulièrement heureux quand elles se sont produites. Un mariage, la naissance d’un enfant, la nomination à un nouveau poste…

	— Identifiez à présent les enseignements positifs et les ressources qui sont nées des événements négatifs. Une maladie vous a permis de prendre de la hauteur ; un licenciement, de vous mettre à votre compte…

	— Identifiez enfin combien un événement favorable a pu créer des effets négatifs. La nomination à un poste à responsabilité a pu vous conduire au burn out ; ce mariage vous a libéré d’une longue période de célibat, mais a marqué le début d’une vie de couple houleuse et toxique…


Un événement n’est jamais intrinsèquement positif ou négatif. C’est la charge émotionnelle et l’interprétation que vous en avez qui laisseront l’empreinte karmique sur cet événement. Un événement vécu négativement peut générer du karma positif, et un événement vécu positivement, un karma négatif. La méditation nous apprend à développer l’équanimité. C’est l’émotion que l’événement provoque en vous qui crée votre malheur et votre bonheur. Être souverain, c’est ne plus laisser les événements extérieurs agir sur votre bonheur et intégrer chaque événement comme un enseignement qui enrichit votre propre légende personnelle.




1. En Amérique latine, le chaman est appelé Nagual parce qu’il a la capacité de plonger dans le monde des esprits pour identifier la cause des phénomènes. Il explore les germes de ce qui n’est pas encore manifesté, mais qui est naturellement amené à se réaliser.
Le chaman plonge dans l’histoire de celui qui le consulte pour examiner l’origine possible de ses déséquilibres. Il peut rencontrer un ancêtre blessé ou vexé qu’on ne s’intéresse pas à lui. Il peut retrouver la mémoire d’une vie parmi ses vies passées, où il a eu une attitude irrespectueuse envers les esprits d’une rivière, d’une forêt, ou un membre de sa famille. Le chaman effectue alors un rituel de guérison, demande pardon et fait une offrande pour restaurer la paix chez l’esprit contrarié.
2. Togden Rinpoché est une incarnation de l’Indien Mahasiddha Hungchen Kara. Il est né en 1938 et a quitté son corps en 2023. Il a assumé la responsabilité spirituelle de plus de cinquante monastères de la lignée Drikung Kagyu, au Ladakh. Rinpoché a, par ailleurs, eu de nombreuses responsabilités sociales et politiques. J’ai eu la chance de recevoir de lui de nombreux enseignements et initiations.



CHAPITRE 4
Mourir pour mieux renaître
Pourquoi se réincarne-t-on ?
Personne ne sait encore
si tout ne vit que pour mourir
ou ne meurt que pour renaître.
Marguerite YOURCENAR


Janvier 2017
Je suis ému à la perspective de le retrouver. Neuf ans que je n’ai pas perçu la douceur de sa présence et la clarté de ses enseignements. Son rire profond et doux, son calme en toutes circonstances m’ont toujours impressionné. Il a quitté son corps, il y a six ans maintenant. Aussi, l’annonce de sa réincarnation réchauffe le cœur de celles et ceux qui l’ont approché. Rinpoché s’est réincarné il y a trois ans au Bhoutan. Il a été reconnu, il y a quelques mois, par Sa Sainteté le Dalaï-Lama. Le jeune tulkou est en route pour son monastère en Inde. Je vais recevoir sa bénédiction, je vais me plonger, dans le regard de cet enfant pour retrouver l’âme de ce grand maître que j’ai connu.

Au Tibet, le phénomène des tulkous illustre parfaitement le processus de la réincarnation. Un tulkou est un maître dont la renaissance a été officiellement identifiée par les autorités religieuses. Mais ici, pas de hasard ou d’affabulation possible. Le protocole d’intronisation d’un tulkou est terriblement exigeant et relativement rare, ce qui ne laisse aucune place à l’approximation.
 
Pour les Tibétains, reconnaître un tulkou, c’est retrouver un être qui a contribué, dans sa vie passée, à une œuvre spirituelle d’envergure : en dirigeant un monastère, en conduisant une lignée, ou en ayant accompli des exploits par une vie d’ascèse consacrée à la méditation et à la compassion. Reconnaître un tulkou, c’est lui permettre de prolonger dans sa vie présente l’œuvre de celui qu’il a été dans la vie passée. Ainsi, l’abbé d’un monastère, qui a œuvré toute sa vie à transmettre le Dharma1 dans un village, peut renaître dans les mêmes fonctions pour continuer son œuvre en reprenant la direction du même monastère, dans le même village. Un érudit, qui a étudié la philosophie ou la médecine, peut se réincarner avec les mêmes capacités pour continuer les études qu’il n’avait pas terminées.
La réincarnation la plus célèbre
Le tulkou le plus populaire est probablement Sa Sainteté le XIVe Dalaï-Lama, que les Tibétains appellent Océan de Sagesse. Tenzin Gyatso est reconnu comme une émanation d’Avalokiteshvara, le Bouddha de la Compassion. Il est identifié depuis son plus jeune âge comme le XIVe Dalaï-Lama, soit la quatorzième réincarnation successive du premier dalaï-lama, Gendun Drub, qui a vécu au XVe siècle. Le dalaï-lama est, avec le panchen-lama et le karmapa, l’autorité la plus importante du bouddhisme tibétain. Il est le garant de la transmission des enseignements du Bouddha et de l’équilibre des différentes lignées.
Lorsqu’un tulkou, qu’on appelle affectueusement Rinpoché, arrive à la fin de sa vie, il transmet aux maîtres, ou aux moines qui l’accompagnent, des indices qui permettront de retrouver son successeur. Il peut signaler le village, la région ou la direction dans laquelle il envisage de se réincarner. Il peut révéler la période à laquelle il reviendra. Généralement, un, deux ou trois ans après son décès, parfois beaucoup plus, ce qui laisse ses disciples dans une attente qui leur semble interminable. Certaines de ces transmissions ont lieu en rêve. Les maîtres chargés de retrouver les tulkous consacrent de longues années à entraîner leur esprit pour recevoir ces informations des mondes subtils.
 
L’histoire des dalaï-lamas débute en 1391. Le premier dalaï-lama de la lignée sera reconnu quelques années après sa naissance et demeurera au Potala jusqu’en 1474. Depuis, chaque nouveau dalaï-lama est reconnu après la mort de son prédécesseur. Après le décès du XIIIe Dalaï-Lama en 1933, le Tibet est en deuil. On attend de retrouver la réincarnation de celui qui sera le nouveau chef spirituel et temporel du Pays des Neiges. Pour l’identifier, les grands maîtres partent en retraite, font des rituels, des prières, invoquent les esprits, décryptent leurs rêves, méditent, pour recevoir des indices qui leur permettront de désigner leur précieux chef spirituel et temporel.
 
Sa Sainteté l’actuel XIVe Dalaï-Lama naît le 6 juillet 1935 dans une famille de fermiers du petit village de Taktser, dans la province de l’Amdo. À part le fait que son père guérisse miraculeusement d’une longue maladie le mois de naissance de Tenzin Gyatso, aucun signe ne semble désigner cet enfant vif et joyeux comme celui qui deviendra le personnage le plus important du Tibet et Prix Nobel de la paix, cinquante-quatre ans plus tard. Bien sûr, l’enfant est gentil et attentif à son entourage, il est curieux et très éveillé, il semble avoir une grande compassion. Mais il reste un enfant parfois turbulent, souvent insolent, que ses parents prédestinent à une vie à la ferme. À Lhassa, où sont établies les autorités spirituelles du Tibet, les grands lamas se retrouvent pour évoquer les éventuels signes que les uns et les autres ont pu recevoir. L’un d’eux rappelle que le prédécesseur du XIVe Dalaï-Lama, au moment de la momification du corps, a tourné sa tête vers le nord-est, pour indiquer la direction de sa prochaine naissance. Un autre lama, chargé de retrouver l’enfant, a la vision des lettres Ah, Ka et Ma qui apparaissent sur les eaux du lac Lhamo-Latso dans le sud du Tibet. Un troisième lama rêve d’un monastère à trois étages recouvert de turquoise et d’or, au pied d’une colline, près duquel est construite une petite maison où naîtra le futur dalaï-lama. Enfin un dernier lama voit, en rêve, Sa Sainteté se réincarner dans la région de l’Amdo. À partir de ces indices, les religieux partent en expédition, pour retrouver l’enfant prodige. Au début de leur mission, nouvelle piste. Un lama voit en méditation que la lettre Ka apparaît à nouveau. Elle correspond au monastère de Kumbum. La maison du futur dalaï-lama se trouve à proximité. Les lamas, pour ne pas attirer l’attention et préserver leur anonymat, se déguisent en mendiants et partent en expédition pour recenser les signes auspicieux2 sur leur chemin. En approchant de la petite maison au pied du monastère de Kumbum, un voisin leur signale qu’un enfant y est né deux ans auparavant et que, au milieu de l’hiver, il a été surpris de voir des fleurs pousser dans la neige devant la maison, où de nombreux arcs-en-ciel se sont dessinés.
 
Au même moment, dans la petite maison familiale, le jeune enfant, âgé de deux ans, ne cesse de répéter à ses parents que des inconnus vont venir le chercher pour le conduire au Potala. Message incompréhensible pour Gyalyum Chenmo et Choekyong Tsering, ses parents.
 
Lorsque les trois lamas pénètrent dans le hameau, l’enfant s’écrie que le lama de Séra vient le chercher. Séra est le monastère de Kewtsang Rinpoché, un autre maître que le dalaï-lama précédent avait connu.

Reconnaître la réincarnation
À l’instant où les trois religieux découvrent l’enfant, ils ont la même certitude. Ils reconnaissent dans son énergie la vitalité de son prédécesseur, qu’ils ont chacun fréquenté. Pour vérifier leur intuition, ils lui présentent différents objets ayant appartenu au XIIIe Dalaï-Lama. L’enfant reconnaît la cloche rituelle parmi cinq autres cloches, puis le damaru, petit tambour cérémoniel, parmi d’autres tambours, le bol de méditation mêlé à d’autres bols presque identiques, ainsi que des objets familiers, toujours confondus avec d’autres, pour brouiller les pistes. À chaque étape, l’enfant désigne l’objet de son prédécesseur et se l’approprie en jurant qu’il est à lui.
 
Le petit Tenzin Gyatso est vite confirmé comme celui qu’on appellera plus tard Océan de Sagesse, l’actuel XIVe Dalaï-Lama. On l’emmène au monastère de Kumbum puis, au début de l’été 1939, vers Lhassa, la capitale tibétaine, où il est intronisé officiellement en 1940.
 
Le jeune enfant reçoit l’enseignement traditionnel du bouddhisme. Parallèlement, il étudie la philosophie, la grammaire, la médecine, la perfection de la sagesse, le Vinaya3, ainsi que l’astrologie et la poésie. La rapidité avec laquelle il mémorise les textes sacrés, en ne les lisant qu’une fois, semble prouver qu’il s’en souvient plus qu’il ne les apprend.
 
Le dalaï-lama mène à bien son œuvre, dans le prolongement de son prédécesseur. À son tour, il contribue, tout au long de sa vie, à reconnaître les tulkous, par des visions qui lui apparaissent régulièrement.
 
Aujourd’hui, la transmission et la reconnaissance des tulkous interrogent les Tibétains. Depuis des siècles, les tulkous se sont toujours réincarnés au Tibet. Mais depuis l’invasion chinoise, la sécurité et les conditions nécessaires ne sont plus réunies pour leur permettre de se réincarner au Pays des Neiges. Ils naissent alors en Inde, au Bhoutan, mais aussi en Europe ou aux États-Unis, ce qui rend délicat le processus d’officialisation de ces réincarnations.
 
Au-delà de l’histoire de ces lamas tibétains, dans tous les pays, certains enfants viennent au monde en conservant le souvenir plus ou moins précis de vies passées qu’ils décrivent. Parfois, ils maîtrisent très tôt des compétences artistiques, une langue étrangère, ou encore livrent des récits qui surprennent leur famille.

Les réincarnations de par le monde
Depuis plus de cinquante ans, des chercheurs étudient la probabilité de réincarnation de certains enfants qui semblent se souvenir de leur vie antérieure. Le Pr Ian Stevenson, professeur du département de psychiatrie de l’université de Virginie, a été directeur de la division sur les études de la personnalité. C’est lui qui a lancé, au sein de ce service, l’observation des enfants pouvant répondre à des questions très précises concernant des villes ou des régions dans lesquelles ils n’ont jamais vécu, le détail de faits historiques qui se sont déroulés avant leur naissance et qu’ils ne pouvaient connaître, ou d’autres événements qui confirment la forte probabilité de réminiscence d’une vie passée. Ce sont plusieurs dizaines de milliers de cas qui ont été observés et confrontés à la science, sans que celle-ci puisse apporter d’explication rationnelle.
 
Parmi eux, le cas de James Leininger, un enfant qui, à l’âge de trois ans, se réveille toutes les nuits, envahi de violentes terreurs nocturnes. Les cauchemars s’appuient toujours sur le même scénario : il est soldat dans l’aviation, son appareil est abattu lors d’un combat. Il souffre terriblement de cette mort brutale et de ne pas avoir pu prévenir sa famille. Au fil des mois, l’enfant livre les circonstances de cette mort, de plus en plus précises et récurrentes, émergeant de ses cauchemars. Le petit James décrit son uniforme, sans oublier aucun insigne. Alors qu’il a cinq ans et n’a jamais vu aucun avion de guerre, il détaille l’intérieur de son cockpit et le matériel militaire embarqué, il donne le nom de son copilote et divulgue les processus d’urgence en cas d’attaque. James donne également la date de sa mort, les détails du combat et l’identité de celui qu’il était dans sa vie précédente. Les parents mènent l’enquête jusqu’à retrouver la famille qui aurait été celle de leur enfant dans cette vie passée. Ils recoupent les informations. Bien que réfractaires à la notion de réincarnation, ils sont obligés d’admettre que tous les détails que révèle leur enfant ne peuvent être nés de son imagination ou du hasard, mais qu’ils émanent de souvenirs d’une vie antérieure.
 
De nombreux récits semblables d’enfants témoignant être morts pendant la Seconde Guerre mondiale ont été recensés. Pour Carol Bowman4, pédopsychiatre qui accompagne ces enfants, les faits relatés ne peuvent être inventés ou induits et relèvent bien de souvenirs d’une vie passée. Reconnaître ces phénomènes et les pacifier permet aux enfants de faire leur deuil et d’atténuer leurs cauchemars.
 
Les chamans mongols sont attentifs à ces récits. Ils savent combien les comportements, les peurs ou le karma de cette vie peuvent trouver des explications dans des vies passées. Aussi explorent-ils attentivement, sur le corps des enfants ou des adultes témoignant de tels souvenirs, les marques, grains de beauté ou taches de vin, qui seraient autant de stigmates de blessures liées à des vies antérieures.
 
Notre culture matérialiste intègre peu la réalité de la réincarnation. Elle préfère la passer sous silence, quand elle ne s’en moque pas. Très rares sont les scientifiques qui, comme Jim Tucker5, docteur à l’université de Virginie, qui étudie ces cas depuis cinquante ans, n’y voient aucun trouble mental, hallucination, ou mythomanie.
 
Le travail de Jim Tucker vise à accepter l’hypothèse d’une vie passée qui continuerait à marquer l’enfant, pour permettre un travail psychothérapeutique de guérison du trauma, plutôt que de chercher à prouver ces phénomènes. Il est rare que ces souvenirs persistent au-delà de sept ans, âge où l’activité intellectuelle, la maîtrise grandissante des concepts et des lois sociales vont dissoudre cette mémoire.
 
Certaines peurs archaïques ou phobies que vivent enfants et adultes, mais aussi certains comportements, que l’approche scientifique occidentale ne parvient pas à soigner, peuvent être pacifiées par une compréhension des vies antérieures. Aujourd’hui, en Occident, le phénomène de la réincarnation n’est pas suffisamment bien compris. Si le fait d’avoir peur d’un fusil ne prouve pas que nous ayons déjà été tué par arme à feu, le fait de se pencher sur l’hypothèse de causes plus anciennes peut offrir un autre éclairage. Ainsi, certaines peurs ou phobies, liées au feu, à l’eau, à la hauteur ou à d’autres situations quotidiennes peuvent être traitées efficacement par l’hypnose, en s’appuyant sur des hypothèses de traumatismes liés à des vies antérieures. Un tel regard permet de mettre en place une compréhension holistique de notre âme.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	La réincarnation implique un changement constant et une évolution de l’âme à travers différentes formes et expériences.

	Chaque âme est amenée à se réincarner pour se libérer de ses illusions, de ses attachements et de son ignorance afin d’atteindre sa véritable nature absolue.

	Une fois libérées, certaines âmes très élevées se consacrent à l’altruisme en faisant le vœu de revenir sur la Terre pour guider, accompagner ou soigner.

	Certaines âmes s’incarnent dans le corps d’un animal pour intégrer ses qualités avant une prochaine renaissance humaine.

	Les talents prématurés et les mémoires inexpliquées peuvent être des réminiscences de vies antérieures.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Développer le discernement
Nombreuses sont les personnes curieuses de savoir qui elles ont été dans leurs vies passées. La révélation de vos vies antérieures peut vous permettre d’expliquer vos talents précoces et les obstacles persistants de votre vie actuelle.
 
La découverte des vies passées peut être un éclairage précieux. La méditation, certaines transes, des voyages chamaniques ou même une forte intuition peuvent vous éclairer quant à vos vies antérieures. De nombreux stages, médiums, thérapeutes, promettent de vous révéler vos incarnations précédentes. Nombre de ces praticiens sont sincères et bien entraînés à cette pratique, ils peuvent avoir accès à de réelles informations. Pour autant, le processus de reconnaissance d’une vie passée, pour qu’il soit authentique, demande prudence, désintérêt, recoupement et humilité.
 
Beaucoup se dédouanent de ce qu’ils sont dans cette vie au prétexte de ce qu’ils ont été ou ont vécu dans une vie antérieure.
 
Quelles que soient les techniques d’hypnose, de régression et de voyage astral que vous pouvez entreprendre pour éclairer vos vies passées, les mémoires de vies antérieures gagnent à n’être considérées que comme des hypothèses. Vos vies passées peuvent colorer, orienter votre vie présente, mais vous êtes toujours libre, dans l’instant, de transformer votre réalité. Quel que soit le poids de votre passé, vous avez toujours le pouvoir de le pacifier dans votre présent.




1. Le Dharma représente l’ensemble des lois spirituelles.
2. Les signes de bon augure.
3. Corpus de textes constituant le canon de la discipline monastique.
4. Carol Bowman est une autrice, conférencière et thérapeute américaine, née en 1950. Son œuvre est consacrée à l’étude et à l’observation de témoignages d’enfants se souvenant de leur vie passée.
5. Jim B. Tucker est pédopsychiatre et professeur de psychiatrie et de sciences neurocomportementales à la faculté de médecine de l’université de Virginie.



CHAPITRE 5
Retourner à la poussière
Quels sont les cinq éléments de notre corps ?
Mourir, c’est se dissoudre.
Lao SHE


Mai 2022
David me parle, mais je peine à l’écouter. Il m’explique qu’il a été honnête dans sa négociation, mais que son partenaire en affaires ne l’a pas respecté. Il se dit manipulé. Il me donne mille détails sur la procédure qu’il a intentée contre lui. Il se justifie, passe de la colère à la tristesse. En parlant, David danse d’un pied sur l’autre, son débit est soutenu, il se caresse nerveusement les cheveux, se mord les lèvres. Il est en apnée. Je profite de l’une de ses rares respirations pour mettre en pause le moulin à paroles. « David, tu as été abusé parce qu’il te manque une qualité. Une qualité intérieure fondamentale qui te permettra de développer ton discernement. Cette qualité s’appelle le calme. Elle se nourrit par notre silence intérieur et notre capacité à respirer profondément. »

« Il est terre à terre », « Elle a le feu en elle », « Il est très aérien », « C’est une vraie tornade », « Il brasse du vent », « Elle s’enflamme vite », « Elle est en apnée », « Je manque d’air », « Ça n’est pas fluide », « Ça ne circule pas ! ».
 
Depuis notre naissance, et même, dès les premiers jours de notre période intra-utérine, la vie circule à travers cinq éléments de notre corps physique : l’Eau, le Feu, la Terre, l’Air et l’Espace (également appelé Éther par les Grecs). Au fil de notre existence, ces éléments se densifient et se manifestent à travers une personnalité que nous décrivons comme terrienne, aérienne, enflammée, froide, éthérée, rigide, instable…
 
Au cours de notre existence, un élément peut se montrer en excès, ou en déficit. Chaque événement de la vie renforce ou fragilise l’un de ces éléments qui nous structurent. En incarnant plus de Terre, on devient plus matérialiste. Lorsque notre Feu intérieur s’éteint, on perd en motivation, et la lassitude s’installe. Lorsqu’on passe beaucoup de temps devant les écrans, on devient plus éthéré. Le fait que notre communication s’assèche ou que notre inspiration se tarisse est le signe d’un manque d’Eau… L’équilibre de ces différents éléments influence notre caractère, notre perception et nos relations, avec le monde visible et invisible. À la fin de notre vie, nous le verrons, ces cinq éléments se résorbent progressivement. Un par un, ils quittent le corps jusqu’à la mort physique.
Les cinq éléments
La vie sur Terre est régie par ces cinq éléments qui interagissent les uns avec les autres. Ce principe qui éclaire le fonctionnement vital se retrouve dans toutes les traditions chamaniques, ainsi que dans la médecine traditionnelle chinoise, qui intègre également les éléments Métal et Bois.
	Le premier de ces cinq éléments est la Terre. Sur notre planète, il regroupe les montagnes, les rochers, les forêts. C’est l’élément de la densité, de la matière, ainsi que de notre incarnation. Nous sommes intimement lié à la Terre et, hormis à bord d’un avion, nous sommes en permanence en contact direct et physique avec elle.

	Le second élément est l’Eau. C’est l’eau des rivières, des océans, des mers, des lacs ou de la pluie qui nous rafraîchit, qui irrigue les champs. Nous ne pouvons pas vivre sans boire quotidiennement. L’eau est essentielle à la vie. Elle se manifeste sous forme liquide, solide, gazeuse ou vaporeuse. Elle est en nous et elle est partout.

	Le troisième élément est le Feu. Au centre de la Terre, la température affiche jusqu’à 5 400 °C. C’est le Feu des volcans ou la chaleur du soleil, qui permet au monde animal, végétal et humain de vivre et de croître.

	Le quatrième élément est l’Air. Sans air, on étouffe ; sans air, pas de vie ! Zéphyr, tramontane, mistral… Le vent souffle sur les nuages, fait chanter les forêts en sifflant dans les feuillages ou en balayant tout sur son passage, pour créer les conditions propices à un renouveau.

	Le cinquième élément, enfin, est l’Espace. Les Grecs l’appelaient Éther. Au même titre que le plasma, il est invisible et impalpable. L’espace est comme une sensation. On se sent oppressé lorsqu’il diminue, comme au milieu d’une foule. On peut se sentir perdu lorsqu’il est en excès, au milieu du désert ou plongé dans l’océan.


Aucun élément n’est supérieur à un autre. Souffler sur une bougie éteint sa flamme. En revanche, souffler sur des braises attise le feu. L’Air ne domine pas plus le Feu qu’il est dominé par lui. De grandes quantités d’Eau éteignent l’incendie, mais la flamme peut faire évaporer l’Eau dans une bouilloire. L’harmonie repose sur l’équilibre de ces cinq éléments. Lorsqu’un seul d’entre eux est en excès, ou en déficit, la vie est difficile, voire menacée. Il en est ainsi des zones arides ou au contraire inondées.
« Pour les chamans, nous ne sommes pas
séparé de la nature. Nous sommes
un et indivisible. Nous sommes chacun
comme les feuilles d’un même arbre,
ou les gouttes d’un même océan. »

Notre corps physique est, lui aussi, composé de ces cinq éléments :
	L’élément Terre correspond à nos os, nos muscles, nos ligaments et notre chair.

	L’élément Eau est constitué du sang, des lymphes, de tous les liquides qui circulent dans le corps humain. À l’instar de la planète, nous sommes constitué d’environ 80 % d’eau.

	L’élément Feu correspond à notre température intérieure, idéalement 37,2 °C.

	L’élément Air est l’oxygène que nous inspirons et le gaz carbonique que nous expirons.

	L’élément Espace (ou Éther) est le plus subtil. C’est l’espace en nous et autour de nous. C’est l’essence de notre âme, portée par notre souffle vital. Les Maoris l’appellent mana. Les Indiens, le prana. Pour les Japonais, il s’agit du ki à la base des arts martiaux (aïkido signifie « voie du ki ») Et en Chine, on l’appelle chi (à l’origine de l’art du taï-chi).



Maîtriser notre énergie vitale
Bien qu’elle soit à la source de la médecine et des arts martiaux en Orient depuis des millénaires, dans l’Occident matérialiste, l’énergie demeure un concept mystérieux. Est-ce de la vie ? De la conscience ?
 
La puissance de l’énergie, vous pouvez la ressentir face à l’océan un jour de tempête. Les vagues s’élèvent portées par des courants et frappent les rochers lors des grandes marées. Les embruns fouettent votre visage. Pour autant, vous aurez beau prélever des milliards de bassines d’eau de mer, vous ne trouverez aucun mouvement, pas la moindre vague, plus aucune énergie vitale dans la bassine. L’énergie circule dans l’environnement et porte la vie elle-même, mais vous ne pouvez pas l’isoler de son environnement. Il en est de même de l’énergie qui circule dans notre corps physique. Ki, chi, prana, mana, peu importe le nom qu’on lui donne.
 
L’énergie vitale est l’essence de la vie. Elle inspire nos mouvements, nos paroles, et guide nos choix tout au long de notre existence. Plus notre âme habite notre corps physique à travers les cinq éléments et plus notre voix est claire, notre présence lumineuse, nos gestes larges et précis, notre enthousiasme communicatif.
« L’énergie vitale est l’essence de la vie.
Elle inspire nos mouvements, nos paroles,
et guide nos choix tout au long
de notre existence. »

L’énergie vitale augmente par la conscience qu’on lui accorde. Lorsque nous vivons machinalement, dans la routine, prenant des décisions impulsives en mode automatique, c’est le signe que notre énergie vitale n’habite plus totalement notre corps. Elle se dissipe. Nos gestes sont moins souples, notre parole moins incarnée, nous sommes absent à nous-même.
 
Les déséquilibres des éléments fragilisent la Terre autant qu’ils nous fragilisent nous-même. De la même façon qu’un excès d’eau va provoquer des inondations et le pourrissement des récoltes, ou qu’un manque d’eau va assécher la terre et sa fertilité, nous nous exposons à toutes sortes de perturbations lorsque les cinq éléments ne sont plus équilibrés dans notre corps.
	Une personne en excès de Terre est pragmatique, bien ancrée, mais elle peine à se projeter, à méditer et à incarner son énergie subtile. À l’inverse, une personne en déficit de Terre est plus facilement connectée au monde invisible, mais moins incarnée.

	Une personne en excès de Feu est facilement colérique et dort peu. À l’inverse, en déficit de Feu, elle manifestera moins d’enthousiasme et d’esprit d’initiative.

	Une personne en excès d’Eau est très émotive, exprime facilement ses émotions. À l’inverse, quand une personne est en déficit d’Eau, elle est plus sèche, moins douce.

	Une personne en excès d’Air est inaccessible et solitaire. Elle étouffe facilement. À l’inverse, en déficit d’Air, elle est hyperactive, elle cherche sans cesse la compagnie et la proximité, et elle remplit son agenda d’activités.

	Enfin, une personne en excès d’Espace se sentira vite envahie et cherchera constamment à s’isoler. À l’inverse, le déficit d’Espace incite à rechercher la compagnie par peur de la solitude. Les éléments Air et Espace génèrent le même type de réactions en déficit et en excès.


Chaque déséquilibre d’un élément peut entraîner une pathologie.
	Les pathologies liées à l’estomac, aux intestins, aux os et aux muscles révèlent un déséquilibre de Terre.

	Les rétentions d’eau, phlébites, règles douloureuses, l’incontinence concernent l’élément Eau.

	Les pathologies qui touchent la peau, mais aussi le cœur et le système nerveux, sont liées au Feu.

	Les pathologies liées à l’Air provoquent l’asthme et fragilisent le système respiratoire.

	Enfin, les déséquilibres liés à l’Espace sont responsables des maladies psychiques et psychiatriques.


En régulant le dynamisme de ces cinq éléments, nous nous maintenons en bonne santé physique et mentale.
 
Grâce à ces cinq éléments, notre âme peut vivre dans un corps et dans cette dimension physique et temporelle. Incarner ce corps de chair, de feu et d’eau nous permet de prendre l’autre dans nos bras, de l’embrasser, de boire de l’eau, de nous réchauffer auprès du feu, d’éprouver des sentiments, de chanter, de danser… C’est le fondement de l’incarnation. La constitution de notre corps physique par ces cinq éléments permet à notre âme de s’incarner et de se réincarner d’une existence à une autre.
 
Plus nous ressentons, jour après jour, la circulation de ces cinq éléments dans notre corps et plus il sera facile de les laisser s’éteindre, lorsque s’ouvrira la porte du grand passage au crépuscule de notre vie. Après la mort, le monde de la matière se désintègre, pour laisser la place au monde de l’esprit, à travers le cinquième élément, l’Éther.

La dissolution des cinq éléments
Dans le cas d’une mort naturelle, lorsqu’une personne arrive à la fin de son parcours terrestre, elle ralentit son rythme et perd petit à petit le feu de son enthousiasme. Puis, dans la période qui précède le grand départ, les cinq éléments se résorbent littéralement l’un dans l’autre. Dès lors que la résorption des éléments a débuté, la mort est inéluctable. Aucune marche arrière n’est possible. Il est difficile de mesurer la durée de cette phase, car elle dépend de notre constitution physique et de notre état d’esprit.
DISSOLUTION DE L’ÉLÉMENT TERRE
Le premier élément à se résorber est l’élément Terre. Sa résorption marque le début du chemin sans retour. À la fin de la vie, le corps devient lourd. Apparaissent des douleurs articulaires, osseuses et musculaires, qui rendent la mobilité difficile. Les déplacements sont lents et maladroits. La masse corporelle n’est plus portée par l’énergie de vie et devient encombrante. La personne en fin de vie ralentit jusqu’à s’immobiliser sur son lit. L’énergie vitale circule moins facilement à travers la matière constituée de muscles, d’os, de ligaments, de tendons et de masse corporelle. Dans le cas d’une hospitalisation longue, l’immobilité prolongée renforce cette sensation de lourdeur. Une simple couverture posée sur le corps peut sembler pesante. Si la position allongée est la plus répandue, les yogis souhaitent souvent terminer leur vie dans la position assise. Mais à moins de s’être entraîné à méditer ainsi, il est difficile d’être assis pour un mourant qui peine à maintenir sa colonne vertébrale droite. À cette étape, la tête s’alourdit et des vertiges apparaissent. Le mourant se sent oppressé. L’élément Terre a débuté sa dissolution dans l’élément Eau.

DISSOLUTION DE L’ÉLÉMENT EAU
Puis l’élément Eau se dissout à son tour. Le mourant se sent déshydraté. Sa bouche, sa langue s’assèchent, et même si le fait de boire le soulage, il est asséché par un feu intérieur. Dans ses visions, il se sent souvent bercé par une rivière, plongé dans un lac, emporté par les vagues. Ce sont des visions qu’il peut décrire et qui permettent à la famille de suivre le déroulement de son voyage, bien que, à ce stade, la communication soit difficile, voire impossible. Si du point de vue de l’âme il est conscient, son cerveau et son mental n’en demeurent pas moins perturbés, manquant de cohérence sur le plan temporel. Chaque parole demande un effort. Souvent, le mourant préfère plonger dans son abysse intérieur. Il perd progressivement la perception de son propre corps physique. Généralement, on remarque, à cette étape, une atténuation des douleurs chroniques. Le mourant est comme dans du coton. Il perd toute notion de temps et ne sait plus très bien où il se trouve. Son esprit s’échappe, comme un dormeur en demi-sommeil, qui oscille entre le rêve et la vision diurne. L’élément Eau est absorbé par l’élément Feu.

DISSOLUTION DE L’ÉLÉMENT FEU
Au bout de quelques jours, l’élément Feu, à son tour, se dissout. Le mourant peine à se réchauffer. Malgré les couvertures, ou la température de la pièce, il fait l’expérience d’un froid intense, presque glacial, quelle que soit la saison. Son énergie vitale intérieure est devenue très faible et ne parvient plus à réchauffer la chair. À ce stade, l’esprit peine à se maintenir pleinement dans son corps. Il est pressé de s’échapper. Les visions se densifient et se prolongent. Il arrive que l’esprit reçoive des visites du monde invisible. La visite de ses guides, de ses parents ou d’autres âmes qui se préparent à accueillir l’une des leurs.
 
Il y a huit ans, mon amie Catherine en était à ce stade de dissolution du troisième élément lorsque je suis allé la voir en soins palliatifs. Son infirmière s’est confiée à moi : « Elle appelle régulièrement sa mère, qui est morte pourtant depuis vingt ans. Fréquemment, je rentre dans la chambre, et la surprends dans ce qui semble être une conversation avec l’au-delà. Elle lève ses bras vers le ciel, comme pour embrasser un ange. Même si ses lèvres peinent à articuler, je comprends bien qu’elle communique avec ses guides. Elle est déjà ailleurs. »
 
À ce stade, le mourant est absorbé par ses visions, jusqu’à ce que l’élément Feu soit totalement dissous par l’élément Air. Plus il aura été entraîné, grâce à ses méditations, à maintenir son esprit lucide et concentré, et plus il reconnaîtra la dissolution des cinq éléments comme la dissolution du corps et non la mort de l’âme, expérimentant dès lors une forme de sécurité. Même si ces différentes visions sont parfois angoissantes, il pourra les identifier comme étant des manifestations de son esprit – un peu comme un rêveur, au milieu de la nuit, qui comprend qu’il est en train de rêver et que son rêve n’a aucune réalité.

DISSOLUTION DE L’ÉLÉMENT AIR
L’élément Air est le quatrième à se dissoudre. Lorsqu’il se désagrège, il devient difficile au mourant de maintenir une respiration profonde et régulière. Le souffle s’éteint, devient chaotique, ou presque inexistant. Les proches qui accompagnent le mourant à cette étape doivent tendre l’oreille pour vérifier s’il respire encore. Les mouvements les plus simples deviennent impossibles. Cela peut créer une tristesse chez le mourant, mais généralement, absorbé par d’autres espaces, il semble ailleurs. Il perd parfois totalement ou partiellement conscience. Il traverse des hallucinations. Il voit défiler des scènes entières de sa vie, comme si on le préparait à la fameuse pesée des âmes. Il conserve les yeux fermés toute la journée, ou presque. Il ne faudrait pas croire pour autant qu’il est inconscient. Il reste totalement présent à une autre réalité, bien plus subtile.
 
Si le mourant est bien accompagné, par un entourage rassurant et aimant, il vivra cette dissolution des éléments, qui peut durer plusieurs jours à plusieurs semaines, de façon paisible. Même si le mourant ne peut plus bouger son corps, il peut encore entraîner son esprit afin de vivre la dissolution de l’Air de façon sereine.
 
Puis, lorsque le moment est venu, la respiration s’arrête. Dans une dernière expiration, lente et profonde, sonore ou parfois à peine perceptible, c’est le râle. La mort clinique est confirmée dans les secondes ou minutes qui suivent1.
 
Le moment précis du dernier souffle est un moment de vie très intime pour les personnes qui partent. Elles préfèrent souvent être seules pour le vivre sereinement, sans être dérangées par des commentaires terrestres. « Il aura suffi que je m’absente dix minutes pour qu’il s’en aille. Je m’en veux de l’avoir laissé seul », me confiait Marie-Christine, qui avait veillé sur son époux quinze jours durant, sans sortir ou presque de sa chambre d’hôpital. En réalité, c’est l’inverse. Il a apprécié sa présence, mais a attendu d’être seul pour vivre ce passage intime à son rythme. Le dernier souffle est le dernier mouvement du corps, et il est personnel.


La dissolution du dernier élément
Après le dernier souffle, l’élément Éther reste très dense. Il est l’élément invisible et insaisissable, qui va porter l’âme dans son grand voyage vers l’éternité en s’échappant du corps par le sommet du crâne ou par le centre du cœur. Dès cet instant où le cœur du mourant a cessé de battre, la dissolution du cinquième élément, elle, ne fait que commencer.
 
Entre la mort clinique et la mort cérébrale, il se passe quelques secondes, voire quelques minutes, pendant lesquelles le cerveau n’est presque plus oxygéné ni alimenté. À ce stade, il n’y a plus aucun réflexe ni aucune activité corporelle, notamment au niveau de la pupille. Pourtant c’est précisément dans ce laps de temps où le cerveau est le moins fonctionnel que l’on a observé de nombreux témoignages de mort imminente et de sursaut de conscience, de la part de personnes qui en sont revenues.
 
Le cerveau n’étant plus oxygéné, il cesse toute activité électrique, cesse d’émettre toute pensée, tout jugement et tout commentaire. Jusqu’alors, il créait environ 50 000 pensées par jour. L’esprit trouve enfin le repos du silence, ce qui lui offre l’opportunité de vivre dans la mort un autre type d’expérience, celle de l’immensité. L’esprit devient comme une vague qui réalise qu’elle est l’océan. Cette splendeur spirituelle est difficile à décrire tant elle est profonde. Les personnes qui sont revenues d’un moment de courte mort cérébrale témoignent de cette grande clarté d’une nature exceptionnellement lumineuse.
 
Ce phénomène est inexplicable par la science et la médecine moderne, pour qui la conscience émerge du cerveau. Alors que pour les chamans, bien au contraire, la conscience traverse le cerveau qui n’est qu’une antenne émettrice et réceptrice. Ce point de vue change tout de notre rapport à la vie et à la mort.
 
D’après les connaissances et la doctrine de la médecine moderne, lors d’un arrêt cardiaque, le flux sanguin et la circulation d’oxygène ralentissent fortement l’activité cérébrale dans les six à dix secondes qui suivent l’arrêt cardiaque et évoluent vers sa cessation complète dans les dix à vingt secondes d’après, avec parfois un sursaut neuronal. Dans son livre2, le journaliste Stéphane Allix interroge de nombreux médecins sur ces quelques secondes au cours desquelles le cœur a cessé de battre et d’oxygéner le cerveau, qui, selon nos connaissances actuelles, ne serait plus du tout fonctionnel.
 
Mais alors, comment a-t-on pu observer et recenser autant d’expériences stupéfiantes liées à la mort imminente ? Quelles que soient les époques et les cultures, nombreux sont les témoignages qui convergent tous vers la même conclusion : alors que la conscience devrait disparaître, elle s’en trouve au contraire élargie. Ces quelques secondes d’éternité suffisent à remettre en question tous les postulats matérialistes de la science du cerveau. Selon le polytechnicien et journaliste François de Witt, il s’agit là de La Preuve par l’âme3.
 
Après le dernier battement de cœur, l’activité électrique dans le cerveau diminue jusqu’à tracer une ligne droite sur l’électroencéphalogramme. C’est l’électroencéphalogramme plat, la mort cérébrale. Pourtant, il persiste encore une activité électrique résiduelle dans certaines zones du cerveau, que nous ne savons ni déceler ni mesurer tant elle est subtile. Il faut encore attendre quelques minutes pour qu’elle s’éteigne et qu’il n’y ait plus aucun courant électrique dans le cerveau.
 
En cet instant, mais également durant les heures qui vont suivre, on peut parler au mourant. Vivant une période troublante et nouvelle, il a besoin de paroles rassurantes, de mots simples et apaisants, ou même de conseils pour l’aider dans sa traversée. Les chamans chantent certaines mélodies gutturales et les lamas certains mantras pour accompagner cette étape.
 
Après la mort cérébrale, l’esprit quitte le corps physique, faisant l’expérience d’une grande clarté. C’est ce qu’on appelle la « Claire Lumière ». Le mourant éprouve la beauté de sa conscience et, paradoxalement, se sent plus vivant que jamais. Souvent, il souhaite communiquer ses sensations, mais il n’a plus la faculté de transmettre ses messages. Si de très nombreuses personnes sont revenues de l’état de mort clinique, notamment après une opération, un coma ou un accident, et ont pu témoigner de leurs visions étonnantes dans ce moment qui suit l’arrêt cardiaque, personne encore n’est revenu de la mort cérébrale pour en témoigner.
« Après la mort cérébrale,
l’esprit quitte le corps physique,
faisant l’expérience d’une grande clarté.
C’est ce qu’on appelle la “Claire Lumière”. »

Peu de temps après la mort cérébrale, l’élément Éther quitte le corps avec plus ou moins de facilité. Les pratiques tibétaines du p’owa préparent ce passage en libérant l’énergie vitale par le sommet du crâne. Il est alors recommandé de ne pas toucher le défunt pour permettre à cette énergie de quitter naturellement le corps, que ce soit par le sommet du crâne, dit chakra de Brahma, ou par le chakra du cœur, l’Anahata chakra (ce qui signifie « incausé » et « ininterrompu » en sanskrit). Ce processus varie en durée selon la préparation du mourant et son attachement au corps physique. Idéalement, il serait nécessaire de ne pas toucher ni déplacer le corps durant au moins huit heures, voire vingt-quatre heures ; précaution hélas souvent incompatible avec les protocoles hospitaliers.

Le dernier souffle du chevreuil
J’avais ressenti la dissolution de l’énergie Éther en accompagnant un chevreuil à la fin de sa vie. Ce soir-là, une amie était venue me voir au Moulin, ce bel endroit où je vis et travaille. J’animais un séminaire sur la mort. Hélène avait recueilli, sur le bord de la départementale qui mène à Chablis, un chevreuil qui avait été percuté par une voiture. L’animal peinait à marcher et tout son train arrière était paralysé.
 
Nous avons sorti délicatement le chevreuil de la voiture et je l’ai allongé à mes côtés, alors que je méditais au pied d’un grand chêne. Le chevreuil ne se débattait plus. Il n’en avait plus la force. Il était sonné et souffrait terriblement. Sa fin de vie était inéluctable. Dans le cas d’une mort brutale, le processus de résorption des cinq éléments ne peut se produire. Les deux premiers éléments, la Terre et l’Eau, ne peuvent se dissoudre. Le processus commence par la résorption du feu, puis de l’air et de l’espace. Les deux premiers éléments ne se résorberont que plus tard avec la décomposition naturelle du corps.
 
J’ai caressé longtemps ce chevreuil, je lui ai transmis tout mon amour en lui parlant tendrement. Il peinait à respirer, regardait autour de lui et semblait hagard. Je l’ai laissé s’abandonner de tout son corps sur mes jambes durant une heure. Soudain, il a mobilisé son énergie pour bondir et tenter de rejoindre la forêt. Mais ses pattes arrière paralysées ne le portaient plus. Le chevreuil a compris qu’il était condangé et, après s’être débattu, a accepté sa fin.
 
Son souffle a ralenti, puis s’est arrêté définitivement dans un dernier râle. Le temps s’est suspendu quelques secondes. Le chevreuil étant sur mes jambes, j’ai ressenti une longue décharge électrique qui a traversé tout mon corps. Je n’avais jamais rien perçu de tel. L’âme du chevreuil s’envolant, l’énergie a traversé ma main, mon bras. Mon corps s’est mis à trembler.
 
L’âme est portée par l’élément Éther. Cet élément est invisible, mais pas imperceptible. De très nombreuses personnes ont vécu des expériences similaires. Frédérique témoignait auprès de moi que, au départ de son mari, dans sa chambre d’hôpital, elle lui tenait la main. Elle lui parlait, puis elle a senti que l’âme de Jérôme quittait son corps. C’était net, et pour elle, il n’y avait aucun doute possible sur ce qu’elle était en train de vivre.
Certaines personnes proches du mourant perçoivent même le départ de l’âme sous forme énergétique. Kelly en a fait l’expérience lorsqu’elle a été témoin d’un violent accident de moto. Alors qu’elle suivait de près un motard, celui-ci a perdu le contrôle de son engin, provoquant une glissade sur plusieurs mètres. Kelly s’est arrêtée pour lui porter secours. En tant qu’infirmière, elle lui a prodigué les premiers soins. « Alors que je le plaçais en position latérale de sécurité, j’avais l’impression qu’il était déjà mort. Le choc avait été si violent, son crâne ayant heurté le trottoir. Je pensais qu’il était décédé sur le coup. C’est alors que je l’ai vu se redresser. L’image était très nette, comme un corps d’énergie plasmique prêt à s’envoler, une sorte d’auréole quittant le corps qui gisait au sol. Je n’avais jamais rien vu de tel. »

Le bardo, l’état intermédiaire
Que ce soit lors d’une mort naturelle ou brutale, il peut arriver que l’âme ne veuille pas quitter le corps parce qu’elle y reste attachée. Elle cherche à relancer le cœur. Elle n’accepte pas de mourir. Elle peine à trouver la voie vers l’étape suivante de son évolution et reste suspendue entre deux états de l’après-vie.
 
D’après les enseignements du chamanisme et du bouddhisme tibétain, l’âme traverse alors ce qu’on appelle un nouveau bardo, ce qui signifie « transition » en tibétain. Le bardo est un état intermédiaire, un entre-deux. Il y a le bardo de la grossesse avant la naissance, celui de l’adolescence entre l’enfance et l’âge adulte… Nous traversons différents bardos notre vie durant, comme lorsque nous avons acheté une maison dont nous n’avons pas encore les clés. Nous sommes dans le bardo lorsque nous recevons la confirmation que nous sommes engagé dans une société mais que nous n’avons pas encore commencé ce nouvel emploi. Le bardo traduit cet état intermédiaire de latence entre deux mondes.
 
La mort aussi a ses bardos : celui du passage et celui du devenir. Au moment où l’âme quitte le corps physique, elle gagne en clarté. Le monde des apparences se dissipe. Les émotions et les attachements tenaces apparaissent comme une illusion. L’âme doit les abandonner pour se rapprocher de l’état absolu d’éveil et de clarté.
 
Au moment de la dissolution du cinquième élément, l’Éther, l’âme s’expulse plus ou moins lentement du corps et flotte au-dessus de celui-ci. La conscience est intacte. Au cours de cette étape, malgré la grande clarté de l’âme, les émotions restent présentes. Cette expérience est parfois douloureuse à vivre pour l’âme, selon son attachement au corps et à l’environnement. Elle peut avoir envie d’intervenir, de prendre une personne dans les bras, de l’embrasser, ou de lui parler. Elle ne comprend pas pourquoi elle n’est pas entendue, ou pourquoi elle n’arrive pas à communiquer. Elle vit la sensation de marcher sur une plage, sans laisser aucune trace de pas.
 
L’âme, en découvrant ce corps inerte, allongé sur le lit, peut mettre un certain temps à réaliser qu’il s’agit du sien et qu’elle en est désormais dissociée. Elle peut être tentée de s’y incorporer à nouveau, ce qui est impossible à ce stade. Plus l’âme du défunt sera dans la peur, dans l’attachement, ou dans la colère, plus il lui sera difficile de s’élever et de s’alléger, car l’énergie de peur alourdit la vibration de l’âme.
 
Les personnes qui reviennent d’un coma ont parfois vécu une expérience d’omniscience, où leur âme libérée pouvait voyager partout à la vitesse de la lumière. « Mon âme flottait, traversait le mur, descendait d’un étage. Je me suis même retrouvée dans la salle de repos des infirmières », témoigne Sandrine, qui décrit, avec la précision des détails, la disposition du mobilier et les prénoms sur les étiquettes du personnel soignant. Elle voit tout et raconte son expérience au retour de son voyage astral, alors que son corps est resté allongé sur le lit, depuis trois jours. Comment a-t-elle pu avoir accès à toutes ces informations, confirmées par le personnel soignant ?
 
Une étude du Dr Janice Holden4, de l’université du Texas du Nord, portant sur une centaine de personnes ayant vécu ces expériences de mort imminente (EMI), lors de comas, ou dans le cas d’opérations sous anesthésie, confirme que, sur 100 cas, 92 personnes opérées ont eu des perceptions exactes. Certaines, à leur retour, donnaient des précisions sur les gestes du chirurgien. D’autres décrivaient des pièces adjacentes. Même dans les périodes de coma, le patient peut développer une grande ouverture de conscience qui n’a rien à voir avec ses capacités cérébrales qui, à cet instant, sont quasiment à l’arrêt.
 
Pendant toute la période de dissolution et de sortie du corps, les proches peuvent accompagner l’âme dans son ascension. L’âme peut ne pas avoir appréhendé la situation. Elle ne comprend pas pourquoi tout le monde est si triste autour du corps et peut s’inquiéter. Il est utile dans ces moments de parler avec le plus de simplicité possible. « Ton cœur s’est arrêté, ai-je confié à cet ami que j’avais accompagné jusqu’au dernier souffle. Nous avons fait ce qui était en notre pouvoir pour te maintenir en vie. Les médecins ont fait de leur mieux. Tu as fait ton possible, mais à présent, ton cœur s’est arrêté. Il ne pourra plus repartir. J’imagine que cette nouvelle t’attriste, qu’elle te met en colère tant tu as aimé cette vie. Mais accepte cette condition pour permettre à ton âme de s’élever là où il est temps qu’elle s’élève. Tu verras, ton corps était usé. Nous prendrons soin de lui, c’est promis. Tu n’en as désormais plus besoin pour évoluer dans ta nouvelle vie. Nous sommes là, à tes côtés, et nous allons prendre soin de toi, sois confiant. »
 
Pour autant, l’âme peut être contrariée, retenue sur Terre. Elle peut être sous l’emprise d’une émotion violente, de peur ou de colère. Elle peut être retenue par un trop grand attachement à un proche resté sur Terre, à des objets, ou à une situation qui n’a pas été pacifiée avant le départ. À cet instant, le grand voyage ne fait que commencer. Dans toutes les traditions, il existe des passeurs d’âme. Familiarisés avec ces étapes du processus, ils vont accompagner le défunt dans sa dernière demeure. À défaut de pouvoir trouver un expert, si vous êtes amené à accompagner un proche, la qualité de votre cœur et votre détachement par rapport à la situation seront pour le défunt une aide précieuse. Un cœur pur trouve forcément les mots justes.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Notre énergie vitale circule à travers le ki, ou chi, ou prana.

	La nature est constituée de cinq éléments : la Terre, le Feu, l’Eau, l’Air et l’Espace (ou Éther).

	Nous appartenons à cette nature et sommes composé nous aussi de ces cinq éléments.

	Lorsque l’un des éléments de la terre est en excès, ou en déficit, cela provoque les inondations ou les incendies. Lorsque l’un de nos éléments est en excès, ou en déficit, cela induit des pathologies.

	Lors d’une fin de vie naturelle, les cinq éléments se dissolvent l’un dans l’autre.

	Le premier élément à se dissoudre est la Terre qui se dissout dans l’Eau.

	Puis l’Eau se dissout dans le Feu.

	Puis le Feu se dissout dans l’Air.

	Puis l’Air se dissout dans l’Espace/Éther.

	L’âme quitte le corps par le sommet du crâne ou par le cœur, et continue son voyage.

	Un bardo est un espace intermédiaire.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Équilibrez les cinq éléments
Cet équilibre des cinq éléments est à la base de mes enseignements. Toute l’année, je repère chez chacun quand il est en déficit ou en excès de Feu, d’Air, d’Eau, de Terre ou d’Espace. La première étape pour réguler ces éléments consiste à diagnostiquer son propre équilibre. Plusieurs indices peuvent vous y aider :
 
La voix : Une personne en manque de Terre a une voix de tête, très fluette ; en déficit d’Eau, la voix manque de rondeur ; en excès de Feu, elle parle vite, s’énerve facilement.
 
Les déplacements : Je repère également comment la personne se déplace, quel est son rythme, son pas. Une personne en déficit de Terre marche sur la pointe des pieds, sans appuyer le talon. En excès de Feu, sa démarche sera rapide, pressée et maladroite…
 
La respiration : Une personne en manque de Terre respire avec le haut du thorax ; en manque d’Air, son souffle est court, la respiration est plus ou moins rapide, profonde, fluide.
 
L’activité : Tous les autres indices du quotidien renseignent sur l’équilibre des éléments – son rythme, son sommeil, la façon dont la personne mange, dont elle parle, etc. Une personne en déficit d’Espace par exemple est fusionnelle et cherche le contact, alors qu’une personne en excès d’Espace a besoin de se créer en permanence une bulle de protection.
 
Vous pouvez, vous aussi, vous observer pour savoir si vous êtes en excès, ou en déficit, de Terre, d’Eau, de Feu, d’Air et d’Espace. Rééquilibrez l’élément déficient, par la conscience, en adoptant une respiration ample, profonde. Rééquilibrez votre verbe en soignant votre articulation, en ajustant le volume sonore, le rythme et le flot de votre parole. Réajustez vos éléments par l’action, en étant davantage incarné dans vos mouvements, dans vos déplacements, en ralentissant, ou en accélérant, en parlant plus ou moins fort. Enfin, vous pouvez méditer en vous appuyant sur un support pour vous soutenir dans l’équilibrage de vos cinq éléments : la flamme d’une bougie pour le Feu, une fontaine pour l’Eau, de l’encens pour l’Air, une pierre pour la Terre ou méditer dans des espaces offrant un horizon large pour l’Espace.




1. Si tous les critères définis par le Code de santé publique sont réunis.
2. Stéphane Allix, La mort n’existe pas, Harper Collins, 2023.
3. François de Witt, La Preuve par l’âme, Guy Trédaniel Éditeur, 2015.
4. Janice Holden a enseigné trente ans à l’université du Texas du Nord en tant que professeure émérite. Son œuvre porte sur les implications de la mort imminente sur les expériences connexes. Elle est l’autrice de cinquante publications et d’une centaine de présentations internationales. Elle a reçu de nombreuses distinctions et est rédactrice en chef du Journal of Near-Death Studies.



CHAPITRE 6
Le mystère des corps immortels
Et si l’amour nous préservait de la mort ?
La mort est le commencement
de l’immortalité.
ROBESPIERRE


Mai 2022
Rinpoché ouvre une petite boîte en cuivre sculpté. C’est son gao, ou reliquaire, qui contient des reliques précieuses de plusieurs grands lamas. Ces trésors sont parfois transmis d’un maître à un autre, en guise de bénédiction, de gratitude, ou de protection. Il souhaite me montrer quelques pièces étonnantes. Il déballe, avec une infinie précaution, une petite statue d’Avalokiteshvara, le Bouddha de la Compassion. La sculpture de la petite statue, qui mesure deux à trois centimètres est grossière, mais elle dégage une énergie rayonnante. Le lama me confie son origine. J’ai de la peine à l’admettre. Cette statue s’est matérialisée spontanément durant la crémation de son propre maître sur un fragment d’os que les moines ont retrouvé parmi les cendres. Ce sont ces reliques qu’on appelle les ringsels. Aucun doute, notre mort ressemble à notre vie.

Si la plupart des traditions autochtones prennent particulièrement soin du corps dans l’accompagnement des mourants, les services hospitaliers occidentaux n’intègrent pas suffisamment la dimension spirituelle des derniers instants. Ce n’est pas leur vocation et, malgré le dévouement de nombreux soignants, la mort à l’hôpital peine à revêtir une dimension sacrée.
 
Ce matin-là, Aïcha, qui n’a pas vu sa mère depuis dix jours, profite du week-end pour lui rendre visite, accompagnée de sa fille de dix-sept ans. Noûr est en fin de vie, dans le service des soins palliatifs de l’hôpital de sa ville. En poussant la porte de la chambre, Aïcha ne peut retenir un cri de détresse. Sa mère est décédée. Son visage est déjà jauni et ses traits marquent autant la douleur que la peur. Aïcha veut faire marche arrière, pour éviter le choc à sa fille, mais c’est trop tard. Nora a franchi la porte et se met à pleurer. Les effets personnels de Noûr, son portefeuille, ses vêtements, ses photos, ses lunettes ont été rassemblés en vrac dans un sac en plastique posé à ses côtés. Une étiquette sur le rebord du lit indique l’heure du décès : 10 h 30. Il est déjà quatorze heures et Aïcha n’a toujours pas été prévenue. L’infirmière confuse lui explique qu’elle était sur le point de l’appeler. Aïcha s’assied au bord du lit, recouvre le corps de sa maman, lui caresse les joues et pose son bouquet de fleurs. Elle devra insister pour gagner encore une heure de présence avant que le corps soit transporté au local frigorifique et que la chambre soit désinfectée. D’autres patients attendent. Les lits, dans ce service, sont rares.
L’évolution du corps après le décès
Qu’advient-il du corps après le dernier souffle ? Dès la constatation du décès, le corps est, le plus rapidement possible, généralement dans les trois à dix heures qui suivent, placé en chambre froide. À une température de 2 à 4 °C, le corps se conserve quelques semaines, et sa décomposition est ralentie. La température négative permet de congeler le corps pour une conservation plus longue.
 
Le processus de décomposition dépend de la température extérieure, de l’hydrométrie mais aussi des vêtements que porte le défunt. La décomposition des tissus commence par l’autolyse, ou l’autodigestion, quelques minutes seulement après la mort. Les cellules privées d’oxygène meurent, détruites par leurs propres enzymes. Rapidement, le défunt refroidit d’environ un degré par heure. Pendant les douze premières heures, le sang s’accumule et se stabilise dans différentes parties du corps, en fonction de sa position. Les premières lividités cadavériques apparaissent alors : la peau prend par endroits une coloration rouge ou violacée.
 
La rigidité apparaît au bout de deux à quatre heures. Les muscles dominants imposent une pression aux membres du cadavre. Même si le corps est installé dans une certaine position, les muscles continueront à tirer certains membres pendant quarante-huit heures. Après quoi, la rigidité s’adoucit et le mort trouve sa posture définitive.
 
La putréfaction est la deuxième étape de décomposition du corps. S’il est conservé dans une pièce ordinaire, assez rapidement, la multiplication de germes, depuis l’intestin, s’étend à l’ensemble du corps. Ces germes libèrent un pigment vert issu de la vésicule biliaire et de la dégradation de l’hémoglobine qui colore la paroi abdominale. La peau est alors tachée de vert. Le processus peut s’étendre progressivement à tout le corps. Parallèlement, les bactéries contenues dans les organes libèrent les gaz de l’intestin. Ces gaz circulent dans l’aorte, la veine cave. Ils chassent le sang et gonflent le cadavre. La putréfaction se poursuit. Les cellules perdent leur étanchéité, les liquides suintent à travers la peau et fragilisent les tissus. Le cadavre perd sa silhouette. Dans ce processus, tous les organes se décomposent à leur propre rythme.
 
Si le corps se trouve dans un environnement chaud et humide, la putréfaction est accélérée. S’il est laissé à l’air libre, dans un pays chaud et sec, le corps peut se momifier sous l’effet de l’évaporation des liquides corporels.
 
Les insectes accélèrent le processus de décomposition. Différentes colonies se relaient, en fonction de leur nature jusqu’à la décomposition totale. Les médecins légistes peuvent dater la mort d’une personne à partir de la famille d’insectes qui l’habitent.
 
Inhumé, le corps évolue différemment en fonction de la profondeur de la tranchée, de l’étanchéité du cercueil et de la nature de la terre, plus ou moins calcaire ou argileuse. Selon la législation funéraire, la période entre le décès et l’inhumation doit être comprise entre le premier et le sixième jour. Ce délai est finalement très court pour les familles, car à peine apprend-on avec choc la mort de notre proche, qu’il ne nous reste que quelques jours seulement pour organiser les funérailles, choisir les différentes options, inviter la famille, les amis, prendre soin du corps et entamer les nombreuses formalités administratives auprès des institutions1. Parmi les professionnels qui accompagnent cette période délicate, le thanatopracteur joue un rôle soutenant. Il a pour fonction de rendre le corps présentable pour la mise en bière. Cette étape est précieuse, notamment pour les victimes d’un accident de la route dont le visage a été défiguré ou le corps déchiqueté.

Le rôle du thanatopracteur
Mon amie Nanou exerce cette profession depuis dix-huit ans. Sa vocation est née très tôt, à l’âge de sept ans, l’année où son père est mort d’un accident de moto. Pour ne pas la traumatiser, on ne lui permet pas de voir le corps. Elle ne saura jamais à quoi ressemblait son père mort. Elle veut dépasser ce tabou et prendre soin des défunts. Elle en fera son métier : la petite fille, déterminée, vient de le décider.
 
La légèreté, la délicatesse de Nanou dénotent avec la réputation de cette profession si difficile, qui était, il y a quelques années encore, un métier d’hommes, et souvent d’hommes insensibles. Il faut en effet beaucoup de courage pour passer ses semaines seul dans un laboratoire à nettoyer des corps allongés sur des civières d’aluminium. Cette image a fragilisé la réputation des travailleurs de la mort et des pompes funèbres, qu’on accusait souvent de gagner de l’argent sur le dos des morts.
 
Nanou, elle, incarne la nouvelle génération de thanatopracteurs. Une âme sensible, délicate et dévouée, un regard attentionné. Elle est rapidement au bord des larmes quand elle me raconte comment elle a pris soin du corps d’un enfant, ou comment elle est restée jusqu’à une heure du matin dans son laboratoire pour préparer la présentation d’un défunt, comment elle doute d’elle en reconstituant le visage d’un homme qui s’est suicidé par balle, le nez d’un fumeur victime d’un cancer de la bouche, ou le corps d’une femme déchiquetée dans un accident de la route et que sa famille attend pour un dernier hommage. Nanou travaille de longues journées et doit offrir une disponibilité à toute épreuve, pour prendre soin des corps qui peuvent arriver à n’importe quel moment. La mort, c’est sa vie.
 
Un soin mortuaire dure environ une heure et demie. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, le thanatopracteur ne casse pas le corps rigide pour l’habiller. D’abord, il le masse pour le détendre avec la délicatesse et la précision d’un ostéopathe, puis commence le soin à proprement parler. C’est la toilette du corps. Nanou m’explique en détail comment elle désinfecte les orifices et insère une solution à base de formol pour hydrater la peau, préserver les organes et expulser le sang. Son expertise exige la précision d’un chirurgien et la douceur d’une masseuse. Elle suture la bouche et tous les orifices, place deux petites coquilles en plastique sous les paupières, pour reformer le globe oculaire. Elle habille le défunt des vêtements choisis par la famille, le coiffe. Sa mission est rendue plus complexe et demande une grande expertise lorsqu’il s’agit de reconstruire un corps accidenté, un visage défiguré.
 
Le conjoint, les enfants, les parents ont généralement besoin de voir le corps une dernière fois. L’image du défunt à cet instant restera gravée dans leur mémoire. Ces soins sont donc essentiels à la conservation du corps du défunt, et à la protection du souvenir de la famille.

Les morts miraculeuses
Si le corps se décompose en suivant un ordre précis, quels que soient l’origine et l’âge de la personne décédée, il existe d’autres cas, qui interrogent, lorsqu’il ne subit pas ces altérations.
 
Plusieurs critères définissent l’incorruptibilité du corps :
	La présence d’un parfum suave émanant du cadavre : ce phénomène peut perdurer, plusieurs jours, plusieurs mois, voire plusieurs années après le décès.

	L’absence de rigidité cadavérique : processus incontournable, le corps se rigidifie plusieurs heures après le décès, puis se détend au bout de dix jours environ. Dans les cas exceptionnels d’incorruptibilité, cette rigidité n’a jamais lieu.

	La persistance d’une certaine tiédeur : autre phénomène inexplicable par les sciences modernes, le cadavre, même maintenu à température très basse, peut conserver une température tiède.

	L’absence de putréfaction : aucun corps ne peut logiquement éviter la putréfaction, ce phénomène est naturel. Pourtant, certains défunts ne passent pas par ce stade.

	Des écoulements anormaux d’huile ou de sang : ces stigmates apparaissent aux endroits où le Christ a été cloué sur la croix, sur les paumes de main et sur le dos des pieds du défunt.

	Des mouvements post-mortem : bien que rarement observé, ce phénomène est à rapprocher de celui de lévitation que semblent avoir vécu saint François d’Assise, sainte Catherine de Sienne, sainte Thérèse d’Ávila ou saint Joseph de Copertino, qu’on appelait le « saint volant ».


Sans que la science puisse apporter la moindre explication, le corps se conserve miraculeusement. On a bien sûr souvent observé des cas de parfaite conservation dus à des interventions humaines de momification artificielle et d’embaumement. Les Égyptiens, notamment, maîtrisaient cet art. Mais dans les cas d’incorruptibilité spontanée, aucun embaumement, aucun ajout de produits de synthèse, aucune intervention humaine ne saurait justifier la préservation des tissus. Ce sont des miracles qui défient les lois de la nature.
 
Ces cas d’incorruptibilité ont été constatés soit avant l’inhumation, lorsque celle-ci devait être retardée de plusieurs jours ou de quelques semaines, soit lors d’une exhumation, notamment à l’occasion d’un procès en béatification. Patrick Sbalchiero2, journaliste et historien, a recensé pas moins de 300 cas d’incorruptibilité du corps, confirmés par la science, sans qu’aucune explication rationnelle soit apportée. Le Vatican, très prudent quant à officialiser un nouveau cas d’incorruptibilité, en a jusqu’à présent reconnu 236.
 
Roseline de Villeneuve est une moniale chartreuse française décédée en 1329. Pendant les années qui ont suivi son inhumation, sa sépulture dégageait un parfum si délicieux que son exhumation fut décidée en 1334, cinq ans après. Son corps était intact et, selon les témoins, ses yeux brillaient encore d’un éclat admirable. Elle fut exhumée ensuite régulièrement pour que les scientifiques étudient l’évolution possible de sa décomposition qui n’intervint que six cents ans après sa mort.
 
On peut citer d’autres cas parmi les plus célèbres : Catherine de Sienne, sainte Bernadette Soubirous ou Padre Pio. Il est étonnant d’observer que tous les cas recensés depuis presque dix siècles concernent des personnalités extraordinaires, des êtres hors du commun, qui ont consacré leur existence à la prière, à la méditation, au don ou aux autres. Cela étaye l’hypothèse qu’un esprit pur alimenterait un corps sain.
 
Cette hypothèse est cohérente avec le chamanisme dans la mesure où, selon la tradition chamanique, l’esprit produit la matière et non l’inverse. Autrement dit, un esprit exceptionnellement entraîné à produire une réalité de lumière et d’amour peut agir sur son propre corps, au-delà de l’activité physiologique, cardiaque ou cérébrale. Et cela rayonne, y compris dans la mort.

Le thukdam, ou momification spontanée
Les lamas et les chamans s’entraînent chaque jour à renforcer les pouvoirs de l’esprit sur le corps. Grâce à des techniques de respiration et de concentration, ils maintiennent leur corps à une température stable, tout en étant vêtus d’une simple chemise de coton alors que la température extérieure est en dessous de zéro. Il s’agit de la pratique du tummo. Aujourd’hui, d’autres formes de dépassement de soi par l’expérience du froid se démocratisent en Occident, notamment par le biais de la méthode Wim Hof.
 
Pour permettre à l’esprit de s’affranchir des limites du corps, les lamas et les chamans pratiquent régulièrement des jeûnes très exigeants, s’entraînent à de longues postures d’immobilité et de méditation, et mettent en œuvre des techniques de ralentissement du souffle en maintenant des postures de yoga pendant de longues périodes.
 
Ce type d’entraînement renforce l’esprit en vue du grand passage et facilite les phénomènes d’incorruptibilité. L’incorruptibilité du corps a été observée chez de nombreux lamas au Tibet, en Inde ou en Mongolie. En effet, ces derniers ont acquis la maîtrise exceptionnellement rare de leur esprit à l’origine du thukdam, la momification spontanée. Cette capacité consiste à contrôler son esprit jusqu’au dernier souffle et à le laisser se dissoudre dans la vacuité du grand océan de sagesse, en fusion avec certaines divinités, telles que Chenrezig3, Sangye Menla4 ou Amitabha5. Ces grands lamas entrent dans la mort en toute conscience, ils maintiennent aiguisé leur esprit après la mort cérébrale et orientent leur âme dans les différents états du bardo. Les signes d’incorruptibilité du corps sont des indices qui confirment au monde que ces pratiques fonctionnent et que le lama a atteint l’état de libération totale : le parinirvana.
 
Les scientifiques qui s’obstinent à chercher des signes de vie en observant les réactions du cerveau font fausse route dans ces cas, la conscience n’étant pas localisée dans le cerveau. En effet, la conscience continue sa route dans un grand éveil après le dernier souffle et peut ainsi s’orienter consciemment vers ses nouvelles incarnations.
 
Une autre pratique, appelée sokushinbutsu, était privilégiée chez les moines bouddhistes entre le IXe et le XIXe siècle au Japon. À la fin de sa vie, le moine qui sentait son départ proche entrait en méditation, le corps vêtu d’une simple peau de bête, recouverte de sel. De très nombreux corps de moines en position de méditation ont été retrouvés, témoignant de l’importance de ce rituel.
 
Cet art vise à dépasser la douleur, le froid, le chaud, la faim et la peur de la mort, puis la mort elle-même. Les pratiquants sont entraînés, au cours de leur vie, avant de s’engager dans les quatre étapes de la momification naturelle.
	Pendant 1 000 jours, le moine ne se nourrit que de graines tout en multipliant son activité physique pour dissoudre ses graisses.

	Le régime s’intensifie à nouveau pendant 1 000 jours, il ne consomme qu’une quantité infime de racines et d’épines de pin, pour dissoudre ses fluides corporels.

	Il consomme une boisson à base de sève de l’arbre urushi6. Cette sève puissante achève le processus de déshydratation et protège le corps des insectes nécrophages.

	Enfin, le moine est emmuré vivant dans une grotte ou une pièce dans laquelle il maintient un état d’immobilité totale, en méditation. Il fait tinter chaque soir une petite cloche. Lorsque la cloche ne sonne plus, ses disciples savent qu’il a terminé la pratique et quitté son enveloppe charnelle. Ils scellent alors définitivement la grotte qu’ils n’ouvrent que 1 000 jours plus tard.


La pratique de sokushinbutsu a été transmise par Kūkai, le fondateur du mouvement shingon, qui a atteint lui-même cet état de méditation éternelle. Son corps a été retrouvé dans une grotte du mont Koya, après qu’il eut suivi les quatre étapes de sokushinbutsu.
 
Dachi-Dorjo Itigilov, célèbre lama mort en 1927, a été, lui aussi, découvert assis en position de méditation, simplement recouvert d’une peau de bête. Il avait demandé à être enterré, trente ans après sa mort, en position du lotus et avait exigé que son corps soit exhumé plusieurs années après, par d’autres moines, pour confirmer son incorruptibilité. À deux reprises, pour honorer ses dernières volontés, la dépouille d’Itigilov sera examinée par des moines accompagnés de scientifiques, en 1955 et en 1973. Les observateurs procédant à l’exhumation seront surpris de ne constater aucune marque d’altération du corps. Le corps sera exhumé une dernière fois en 2002, en présence de photographes, de scientifiques et de pathologistes qui confirmeront que le défunt est dans l’état d’une personne morte depuis trente-six heures seulement. Ses muscles n’ont pas fondu et sa peau est encore souple.
 
La découverte en Mongolie, il y a une dizaine d’années, d’un autre moine bouddhiste naturellement momifié, en posture de méditation et en excellent état de conservation, a autant stupéfié la communauté chamanique que la communauté scientifique.
 
L’incorruptibilité nous interroge sur la notion de la mort et de la continuité de l’âme. Pour nous, chamans, ces grands lamas ne sont pas morts. L’âme a quitté son enveloppe terrestre et continue à méditer dans un autre espace. Le fait que ces lamas aient quitté leur corps dans la position dite d’immortalité, la main gauche ouverte et la droite dans le mudra du sermon du sutra du lotus7, signifie que le lama n’a pas perdu la vie, mais qu’il médite sur l’immortalité de l’âme.
« L’incorruptibilité nous interroge
sur la notion de la mort
et de la continuité de l’âme. »


Le corps d’arc-en-ciel
Lorsque le lama, le maître expérimenté, le saint a atteint des degrés de sagesse et de bonté exceptionnels ; lorsqu’il a suffisamment médité sur la matière, il peut choisir la fin qu’il donnera à son corps.
 
Au Tibet, certains grands maîtres pratiquent la méditation du corps d’arc-en-ciel. Ces lamas, qui ont médité toute leur vie, prophétisent à leur entourage que l’heure de leur départ est venue. Puis ils s’enferment dans une chambre pendant vingt et un jours. Personne n’est autorisé à pénétrer dans la pièce, une fois celle-ci fermée. Le vingt-deuxième jour, le processus est terminé. Les moines viennent alors rendre hommage au grand lama qui a quitté son corps, et dont l’enveloppe de chair s’est presque entièrement dissoute de manière spontanée. Hormis quelques ossements, il ne reste plus aucune trace du corps. Souvent, les moines du monastère observent des arcs-en-ciel se manifester depuis la fenêtre du lama.
 
Un autre phénomène aussi rare qu’étonnant concerne les ringsels sacrées, ou sarira en sanskrit. À leur mort, les lamas sont généralement incinérés. Les moines cherchent alors attentivement dans les cendres de petites perles, soit parfaitement rondes, soit colorées, soit laissant apparaître le visage d’une divinité. Dans certaines cendres, on a retrouvé des perles rondes de la couleur des cinq éléments, jaune, rouge, bleu, verte et blanche, qui correspondent aux éléments Terre, Eau, Feu, Air, Éther. Ces reliques extrêmement précieuses sont souvent offertes aux monastères, aux temples. Elles sont placées sur l’autel, ou dans des stupas, des reliquaires qui ont vocation à protéger et bénir le lieu.
 
Ces phénomènes ont été officiellement reconnus par le dalaï-lama et par les scientifiques tibétains. J’ai moi-même eu la grâce d’observer ces reliques, précieusement conservées dans certains monastères, lors de mes voyages en Inde ou au Tibet.
 
Il y a quelques années, le Lama Zopa Rinpoché, considérant que la qualité de ces reliques pouvait être particulièrement auspicieuse pour le monde entier et source d’inspiration pour la communauté scientifique, organisa une tournée dans 68 pays afin de les présenter.
 
Pour les chamans et les lamas, ces manifestations sont les signes d’une grande maîtrise spirituelle. Sa Sainteté le XIVe Dalaï-Lama encourage les scientifiques à s’interroger davantage sur ce phénomène connu depuis des siècles pour faire avancer la compréhension de la mort et de la nature de l’esprit, d’un point de vue spirituel autant que scientifique. À ce stade, il est vain d’opposer science et conscience. C’est au contraire en ayant une approche concertée, curieuse et ouverte que chacun pourra mieux comprendre la véritable nature de l’être humain et la réalité des processus de la mort et de l’immortalité de l’âme.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	L’incorruptibilité du corps peut notamment se manifester par une absence de putréfaction, l’émanation d’un parfum suave, ainsi que le suintement d’huile ou de sang plusieurs années après le décès.

	Les cas les plus spectaculaires d’incorruptibilité du corps sont ceux de saints, de saintes, qui ont consacré leur vie à la prière et à la méditation.

	Toutes les pratiques de thukdam, de sokushinbutsu s’inscrivent dans la continuité d’une vie consacrée à la méditation.

	L’entraînement à des pratiques encadrées de jeûne, d’immobilité, d’exposition au froid renforce le pouvoir de l’esprit sur le corps.

	Préparer sa mort, c’est déjà orienter sa vie dans une direction spirituelle éthique et altruiste.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Méditation sur l’énergie
La pratique du p’owa prépare au dernier souffle. Cette initiation et le très complexe enseignement associé ne peuvent être délivrés que dans le cas d’une transmission approfondie, par un maître accompli. Pour autant, le fait de se familiariser quotidiennement avec la circulation de votre énergie vitale et la perception de cette circulation depuis le premier jusqu’au septième de vos chakras améliore votre perception énergétique de la vie et vous prépare au dernier souffle.
 
Chaque jour, entraînez-vous à focaliser votre attention sur le premier chakra au niveau du sacrum, puis portez votre attention sur l’énergie vitale qui monte depuis le premier chakra jusqu’à tous les autres, le second au niveau du nombril, le troisième au niveau du plexus solaire, le quatrième au niveau du cœur, le cinquième à la gorge, le sixième entre les sourcils et le septième au sommet du crâne.
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Visualisez la couleur correspondant à chaque chakra, en partant du bas vers le haut : rouge, orange, jaune, vert, bleu, violet, rose.
 
Vous pouvez également chanter plusieurs fois sur chaque chakra le son correspondant. Ces sons sont, en partant du premier, Om, Ah, Houng, Ah, Oh, Hri, Hou.
 
Cette pratique est toujours associée à l’ouverture du cœur. En méditant, conservez votre cœur ouvert à chacun et à chacune. Un cœur ouvert dissout l’un des premiers obstacles à une fin heureuse : la peur.




1. Pour répondre au nombre croissant de demandes de dérogations des familles quant à la brièveté de ce délai, l’État a signé un décret le 10 juillet 2024 prolongeant cette période jusqu’à quatorze jours calendaires après le lendemain du décès.
2. Patrick Sbalchiero est né en France en 1960. Historien, journaliste, auteur et conférencier, il enseigne à l’école cathédrale de Paris et dirige la revue Mélanges carmélitains. Il consacre en partie son œuvre à étudier la position de l’Église face aux miracles.
3. Chenrezig, ou Avalokiteshvara en hindi, est le Bouddha de la Compassion dans le bouddhisme tibétain.
4. Sangye Menla est le Bouddha de la Médecine.
5. Amitābha est le Bouddha de la Mort.
6. L’urushi, ou arbre à laque, est une plante toxique.
7. Un mudra est une position des mains qui désigne un symbole, une qualité, une pratique spirituelle. Les mudras font partie de la pratique du bouddhisme tibétain. Parmi les mudras les plus connus, le mudra de la paix intérieure, le Prithvi mudra, adopté par le Christ, symbolise son immortalité.



CHAPITRE 7
La mort face à la science
Que peut-on prouver de la mort ?
La science cherche encore,
l’amour a trouvé.
Henry MILLER


Novembre 2001
 
Je n’avais encore jamais rencontré un tel chaman. Ce guérisseur originaire des Philippines vient passer quelques semaines en Europe pour prodiguer des soins. J’assiste à plusieurs de ses cérémonies. La puissance de sa guérison attire beaucoup de patients atteints de pathologies lourdes. Les témoignages d’hommes et de femmes ayant vécu une rémission totale ou une très grande amélioration de leur santé à la suite de ses soins se multiplient. Juan n’était pas venu en Europe depuis cinq ans. À cette occasion, j’appelle Marc, un ami atteint du sida. Mon ami est fatigué, et son état ne cesse d’empirer, malgré les traitements lourds qui accompagnent son quotidien depuis plusieurs mois. Juan peut le recevoir. Mais Marc, sceptique, refuse. Il est biologiste, scientifique, et me répond simplement qu’il ne croit pas à ces choses-là. Un mois plus tard, Marc quittera son corps. Nous ne saurons jamais si Juan aurait pu le sauver ou améliorer sa santé. Aujourd’hui, c’est le doute qui l’a emporté.

Dès lors que nous évoquons la dimension spirituelle de la mort et les thèmes subtils de l’incorruptibilité du corps, de la communication avec les défunts, des expériences de morts imminentes ou des souvenirs de vies passées, il arrive fatalement un moment où le lecteur sceptique pose la question : « Quelles sont les preuves ? Existe-t-il des études sérieuses pour confirmer l’immortalité de l’âme ? »
 
Si aucun argument scientifique ne prouve aujourd’hui l’existence de la réincarnation, rien ne prouve non plus que la vie s’arrête au moment du dernier souffle. La science matérialiste est désormais confrontée à un nombre impressionnant de témoignages et d’expériences post-mortem recueillis partout dans le monde qui fragilisent ses fondements et qu’elle ne peut ni expliquer ni justifier.
« Si aucun argument scientifique
ne prouve aujourd’hui l’existence
de la réincarnation, rien ne prouve non plus
que la vie s’arrête au moment
du dernier souffle. »

Pour reprendre la pensée critique du philosophe Karl Popper1, scientifiquement, il suffirait de trouver un seul corbeau blanc pour prouver que tous les corbeaux ne sont pas noirs. En ce qui concerne ces expériences périmortelles, ce sont autant de « corbeaux blancs » que la science classe maladroitement dans les dossiers du paranormal et des mystères inexpliqués, tant qu’elle ne sait pas comment les traiter. Du côté du public, beaucoup attendent une preuve scientifique pour savoir que croire.
 
Ce besoin de faire valider notre conviction intime par une autorité scientifique, politique ou religieuse gagnerait à être éclairé par une perspective philosophique, déontologique et historique. Notre dépendance à la science ne touche pas que la question de la vie après la mort. Elle concerne les expériences de télépathie, de rêves prémonitoires, de guérisons spontanées et, d’une façon générale, tout ce qui a trait à notre dimension spirituelle et à la dimension invisible du monde. Elle touche notre représentation de la nature humaine, notre croyance en l’âme et en sa dimension divine.
Comment confirmer une connaissance ?
Si tu veux te découvrir, pars faire le tour du monde,
et si tu veux découvrir le monde, plonge au cœur de toi-même.
Pierre TEILHARD DE CHARDIN2


Il existe toujours deux voies pour apprendre, croire et savoir. L’une est la voie de l’étude par la science, les théories et les preuves scientifiques. L’autre est la voie méditative. La vérité intérieure se révèle par l’introspection et l’intuition. Ces deux approches ne sont pas à opposer, elles sont complémentaires. Un théologien ou un scientifique peut étudier toute sa vie l’histoire des religions sans vivre la moindre expérience mystique. Tandis qu’un ermite analphabète peut vivre l’extase et recevoir la grâce de Dieu sans avoir jamais ouvert un seul livre.
 
Les êtres des règnes animal, végétal ou minéral n’apprennent que par cette voie directe de la connaissance par l’introspection. Chacun se connecte à une forme d’intelligence cosmique à laquelle toute l’humanité est reliée.
 
Les abeilles n’étudient pas la géographie pour savoir où se trouvent les fleurs dont elles ont besoin. Les grues cendrées se passent de relevés météorologiques pour programmer les huit mille kilomètres de leur migration. Les araignées tissent spontanément des toiles de formes complexes parfaitement symétriques ; les oiseaux connaissent intuitivement le temps de la couvée de leurs œufs, et ce dès leur première maternité ; et les chevaux distinguent dans la prairie les plantes médicinales nécessaires pour couvrir leurs besoins en vitamines, oligo-éléments et nutriments. De même, lorsque les éléphants, les corbeaux, les dauphins, les baleines, les épaulards, les pies, les singes, autant d’espèces qui pratiquent des rituels funéraires parfois complexes, accompagnent l’un des leurs dans l’au-delà, ils le font en se connectant à une forme d’intelligence collective, intuitive et spontanée, à laquelle ils sont naturellement connectés.
 
Depuis des millénaires, nos ancêtres ont appris à ressentir avant de croire, savoir ou transmettre leur sagesse, par le biais de rituels complexes et de cérémonies qui accompagnent les passages dans l’au-delà. Les médiums, eux, se connectent à la conscience collective de l’humanité, qui intègre les mémoires d’événements vécus dans toutes les dimensions regroupées dans une grande bibliothèque cosmique que l’on appelle les annales akashiques. Les annales akashiques sont comme un cloud, un espace immatériel dans lequel toute la mémoire de l’humanité est conservée.
 
Aujourd’hui, nous sommes devenus tellement matérialistes que beaucoup d’entre nous ont abandonné la voie de l’intuition, des convictions intimes et des ressentis, parce que ceux-ci ne sont pas prouvés scientifiquement ou ne font pas consensus.
 
Comment apprendre alors de l’invisible ? Si la pédagogie occidentale considère l’esprit de l’enfant comme un vase qu’il faut remplir d’informations pour augmenter son savoir, les sciences orientales appréhendent la méditation et l’intuition comme des voies d’apprentissage primordiales pour accéder à la connaissance. Il s’agit non pas d’apprendre par cœur des références, des dates et des dogmes, mais au contraire de désapprendre pour déconstruire nos certitudes. De nous ouvrir à l’inexploré en considérant notre sagesse et la justesse de notre ressenti comme inné. On cesse de raisonner avec notre mental pour résonner avec notre corps et notre cœur.
 
Cet apprentissage est le fondement de notre formation de chaman. En effet, la sagesse chamanique nous encourage non pas à apprendre, mais à désapprendre. À désapprendre, à nous alléger de nos certitudes, de nos croyances limitantes et de nos concepts, pour plonger directement dans l’expérience et l’enseignement qu’elle contient. Nous avons tous cette capacité. C’est ce qui est demandé à quelqu’un qui veut développer son intuition ou communiquer avec l’invisible.
« La sagesse chamanique nous encourage
non pas à apprendre, mais à désapprendre. »

C’est ainsi que la médecine tibétaine, vieille de deux mille cinq cents ans, dispose de planches médicinales pour décrire de façon précise les organes du corps, ou encore l’évolution du fœtus, sans pour autant que les amchis (les médecins tibétains) aient pratiqué la dissection. La médecine millénaire chinoise décrit avec précision les méridiens énergétiques du corps humain sur lesquels s’appuie l’acupuncture, méridiens que nous commençons seulement à localiser de nos jours grâce à des appareils électromagnétiques sophistiqués. La médecine ayurvédique, riche de cinq mille ans d’histoire, établit les liens entre notre véritable nature, les émotions associées et l’alimentation qui nous correspond, pour rester en bonne santé. Toutes ces connaissances précieuses que portent ces médecines traditionnelles orientales sont nées d’une longue et patiente observation intuitive de notre corps, en lien avec son environnement.

L’origine de la connaissance
En Amazonie, les chamans connaissent et transmettent la vertu de centaines de plantes médicinales, sans les avoir observées au microscope, ou analysées en laboratoire. Les Kogis, peuple amérindien de la Sierra Nevada, disposent d’une connaissance très pointue de l’astrologie, de la position de planètes invisibles à l’œil nu, qu’ils ont reçue en état de méditation et qui a pu être corroborée avec les moyens d’observation les plus modernes. De même, nous pouvons mesurer aujourd’hui, avec des appareils sophistiqués, les champs électromagnétiques qui ont servi de repères pour définir les emplacements où nos ancêtres celtes dressaient menhirs et dolmens, en s’appuyant sur leur sagesse intuitive et la perception tellurique des terrains. Il est souvent difficile pour des esprits scientifiques, habitués à s’appuyer sur des études et des preuves étudiées par d’autres, d’admettre cette approche introspective et intuitive, pour accéder à la connaissance. On peut comprendre la perplexité d’un médecin face aux témoignages de ses patients qui ont vécu des expériences de mort imminente : il tendra à les considérer comme des hallucinations ou des effets secondaires induits par les médicaments.
 
Pour autant, n’est-ce pas faire preuve d’esprit scientifique que de s’intéresser à toutes ces approches même si elles nous déroutent ou nous semblent irrationnelles ? N’est-ce pas le rôle de la science que de remettre en question ses certitudes ? Il existe tant de vérités que nous ne savons pas prouver scientifiquement. La vérité de la vie après la mort est l’une d’entre elles.
 
D’un point de vue philosophique, la raison d’être de la science est d’apporter des réponses aux grands mystères de l’existence, d’adopter un tronc commun de connaissances conformes et accessibles à tous, en proposant des lois universelles qui ont pu être expérimentées et reproduites de façon objective pour être transmises au grand public et, ainsi, faire avancer l’humanité.
 
Toutes les traditions du monde au sujet de la mort s’appuient sur la sagesse intuitive née de siècles, voire de millénaires, d’introspection et de méditation sur l’au-delà et sur la nature de l’esprit. Les yogis, les lamas, les moines, toute leur vie, plongent en eux pour mieux éclairer le grand mystère et nous révéler ce qu’ils ont perçu de l’âme, de ses migrations, des étapes qui suivent la mort, ou du karma. Les deux approches de la science et de l’introspection gagnent à être explorées en parallèle.

Savoir ou connaissance ?
Il faut beaucoup d’humilité pour reconnaître la réalité des phénomènes mystérieux que nous ne pouvons ni prouver ni reproduire. C’est ainsi que l’on peut connaître sans savoir, ou savoir sans connaître.
	Le savoir est l’ensemble des théories élaborées et admises comme réelles, parce qu’elles ont été reproduites et constatées selon des protocoles établis à grande échelle.

	La connaissance est l’ensemble des expériences que nous avons vécues par nous-même et qui nous enseignent notre véritable nature.


Le savoir est contenu dans les livres. La connaissance est cachée dans nos expériences. Une fois rencontrée, la connaissance doit s’intégrer. La principale différence, c’est que la connaissance forme un tout cohérent et holistique, qui intègre les phénomènes de toutes les dimensions et de toutes les disciplines. Un naturopathe, par exemple, qui a étudié les bases d’une alimentation saine va continuer à étudier toute sa vie les fondements de la naturopathie et y adapter sa propre alimentation. Au fil de son apprentissage, on mesurera sa connaissance, non pas à l’aune des livres qu’il a lus, mais à celle de sa bonne santé.
 
De même, un moine qui a étudié les bienfaits de la méditation va lui-même méditer et développer sa connaissance en intégrant son expérience. Au fur et à mesure de son avancée, il deviendra de plus en plus sage, serein et heureux. Toutes les disciplines peuvent s’appréhender à partir d’un savoir ou d’une connaissance. Si le développement d’un savoir nous rend plus cultivé intellectuellement, le développement de notre connaissance nous offre plus de paix, de cohérence, de bon sens et de bonheur.
 
D’un point de vue déontologique, il est nécessaire que les scientifiques n’aient aucun conflit d’intérêts vis-à-vis des expériences qu’ils mènent et qu’ils aient suffisamment pacifié leur posture pour faire preuve d’humilité dans leurs recherches. Chaque scientifique devrait, par ailleurs, limiter son point de vue à son seul champ d’expertise. Le fait d’être docteur en médecine ne donne aucune légitimité pour parler d’ayurvéda, de naturopathie, de télépathie ou de communication avec les défunts, disciplines qui ne sont pas étudiées dans le corpus médical. Cette précision est importante, car on attribue régulièrement plus de crédibilité à un docteur, à un chercheur ou à un physicien qui s’exprime sur les sujets liés à l’invisible, qu’à un artiste, un médium, ou un agriculteur, même si la discipline sur laquelle s’exprime le scientifique ne rentre nullement dans ses champs d’expertise et de compétence.
 
Il est d’usage, dans un débat télévisé sur les phénomènes inexpliqués, d’inviter un chercheur, ou un médecin, pour incarner la « caution scientifique » qui rassure le spectateur, même si le chercheur n’a rien étudié des phénomènes en question. Pour rester crédible, l’esprit scientifique doit s’appuyer sur un sens du discernement, de l’analyse, de la cohérence globale et holistique, et de la confrontation objective. Le fait de porter une blouse blanche ou de travailler dans un laboratoire ne donne pas d’autre légitimité que celle de la discipline étudiée. Qui est compétent, alors, pour apporter une caution scientifique à la question de la vie après la mort ?
 
Puisque personne n’est revenu de la mort pour en témoigner et qu’aucune expérience scientifique n’a pu être menée sur pareil cas, on ne peut que se contenter de s’intéresser à ceux qui s’en sont rapprochés. Curieusement, bien que la question de la mort devrait être centrale, assez peu d’études scientifiques explorent les expériences périmortelles. Des études existent, bien sûr, mais elles ont été menées de façon plus empirique que ce qui serait nécessaire pour arriver à de véritables conclusions académiques, même si certaines s’en approchent.
 
Pour autant, nos connaissances sur la mort, comme celles sur l’atome ou sur l’univers, évoluent constamment et il est fort probable que nous pourrons prouver scientifiquement d’ici quelques années des phénomènes, constatés des milliers de fois, mais toujours pas unanimement admis. Même si les Grecs s’appuyaient déjà sur des représentations sphériques du système solaire, ou que les Mayas construisaient des temples mettant en perspective les éclipses solaires et lunaires, lorsque, en 1632, Galilée publie ses travaux sur le système solaire qui étayent la thèse que la Terre tourne autour du Soleil, l’Église le condange un an plus tard à se rétracter. Il a fallu attendre 1992 pour que le pape Jean-Paul II reconnaisse devant l’Académie pontificale des sciences les erreurs des théologiens de l’époque. Il a fallu attendre les avancées de l’épigénétique pour admettre que la génétique ne déterminait pas tout et qu’il était possible de la faire évoluer par la force de l’intention. Il a fallu attendre les percées des neurosciences pour attester le fait que nos croyances et nos pensées ont une influence sur notre santé et sur notre ADN. Il a fallu attendre l’essor de la physique quantique pour mieux percevoir la réalité de notre nature vibratoire, toujours connectée à son environnement. Enfin, il a fallu attendre l’arrivée de la psycho-neuro-endocrino-immunologie, spécialité médicale, pour établir les influences de notre environnement, de nos relations et de nos émotions sur nos pathologies.

La réincarnation est-elle prouvée scientifiquement ?
Peut-être faudrait-il poser la question autrement. Sur quel sujet est-on certain qu’il existe un consensus scientifique absolu qui ne sera pas, demain, remis en question ? Que ce soit en biologie, en physique ou en médecine, les chercheurs sont très souvent en désaccord. Une connaissance prouvée aujourd’hui ne l’est plus le lendemain. Certains scientifiques ont démontré que le glyphosate était cancérigène, d’autres qu’il était sans danger. Certains chercheurs ont démontré les effets délétères des antennes 4G sur l’environnement, d’autres ont démontré qu’elles étaient inoffensives. Il en est de même pour les études portant sur les additifs alimentaires, les néonicotinoïdes, le chlordécone et d’autres sujets scientifiques.
 
Quelle organisation scientifique pourrait avoir la prétention de normaliser les expériences liées à la mort, à la réincarnation, ou à la communication avec les défunts, pour arriver à une vérité absolue ? Quels chercheurs ou institutions pourraient investir des centaines de milliers d’euros dans des études visant à démontrer l’efficacité de l’intuition ou la capacité à communiquer avec les défunts ? Et dans quel intérêt ?
 
La vérité au sujet de la mort ne se trouve pas, elle se cherche. « Croyez ceux qui cherchent la vérité, écrivait André Gide, doutez de ceux qui la trouvent. »

Quelle approche scientifique ?
Notre vieux continent a hérité de Descartes un esprit rationnel – qui privilégie la raison à l’expérience. Tandis que l’Orient étudie depuis toujours les phénomènes – notamment ceux concernant la mort – à partir de l’énergie du vivant, l’Occident les étudie à partir de la matière et de la mort.
 
Les étudiants occidentaux en médecine dissèquent et étudient une matière inerte, morte ou artificielle, là où les médecines chinoise, tibétaine et indienne s’appuient sur la réalité du corps vivant et de l’énergie vitale : le ki, le prana, les méridiens, les chakras… La connaissance de ces réalités énergétiques, familières dans les cultures asiatiques mais souvent totalement inconnues des médecins occidentaux, explique probablement pourquoi les cultures asiatiques admettent et intègrent beaucoup plus naturellement les notions de réincarnation et de communication post-mortem et orientent également leurs pratiques funéraires différemment.
 
L’ouverture de physiciens de plus en plus nombreux à la dimension énergétique et quantique nous amène aujourd’hui à distinguer deux types d’approches scientifiques : la science matérialiste, celle couramment admise par le grand public, et la science postmatérialiste, souvent moins connue car plus récente.
 
L’un des fondateurs de la physique quantique, Max Planck3, considérait « la conscience comme fondamentale » et « la matière comme dérivant de la conscience ». Pour Erwin Schrödinger, Prix Nobel de physique, la conscience est le fondement de l’univers et le substrat de toute matière. La science postmatérialiste, portée par la physique quantique, illustrée notamment par les travaux de Deepak Chopra, Ken Wilber, Gregg Braden, Bruce Lipton, Nassim Haramein, Mario Beauregard ou Joe Dispenza, s’accorde sur deux conclusions essentielles qui réforment totalement l’approche matérialiste de la science, de l’âme et de notre nature :
	Interaction des atomes : deux atomes qui ont été en contact, ne serait-ce que quelques secondes, continuent à échanger des informations, même lorsqu’ils sont séparés par des milliers de kilomètres.

	Localisation de la conscience : la conscience n’est pas localisée dans le cerveau, elle n’est pas le produit d’une activité électrique du cerveau, comme les scientifiques de la physique matérialiste l’ont longtemps cru. La conscience peut être davantage représentée comme un champ gravitationnel électromagnétique constitué de toutes les informations de l’univers.


Cette définition de la conscience est essentielle pour comprendre les principes de la réincarnation, mais aussi pour expliquer les observations de l’incorruptibilité du corps ou les expériences de mort imminente, que la médecine moderne et la science matérialiste ne peuvent pas même considérer selon leur logique. Sans définir la conscience, il est impossible de définir ce qui meurt, et ce qui peut se réincarner.
 
Pour les chamans, notre cerveau ressemble davantage à une antenne qu’à un ordinateur. Il agit comme un poste émetteur-récepteur qui peut capter la totalité des informations qui vibrent dans le champ gravitationnel qui l’entoure. Notre cerveau capte les fréquences, comme un poste de radio qui peut être réglé sur les grandes ondes, les moyennes ondes ou la modulation de fréquence et ainsi capter différentes stations en fonction de son réglage.
« Pour les chamans, notre cerveau
ressemble davantage à une antenne
qu’à un ordinateur. »

Chacun étant calibré à une fréquence d’ondes particulière, il est tout à fait normal que nous ne captions pas les mêmes informations ! C’est d’ailleurs ce qui se passe au moment de la mort : certains ont des communications spontanées avec des défunts, d’autres non.
 
Un poste de radio peut capter les ondes hertziennes d’une fréquence donnée et les transformer pour diffuser un concerto de Bach. Nous pouvons démonter le poste de radio, comme nous pouvons disséquer le cerveau, nous n’y trouverons que des transistors, des résistances, des composants électroniques. Nous ne verrons aucune trace de concerto, d’accelerando, d’allegro, ou d’arpège. Aucune trace de piano à queue ou de flûte traversière. Pas la moindre note de la partition de Bach. Celui qui a entendu le concerto ne pourra jamais le prouver. Seuls ceux branchés sur la même fréquence d’ondes pourront confirmer avoir fait la même expérience.
 
De même, on aura beau disséquer le cerveau le plus attentivement possible, on ne trouvera aucune mémoire de vies. On pourra tout aussi bien disséquer en vain le cerveau d’un être ayant atteint l’état d’incorruptibilité du corps. La vie n’y est pas ! Elle est ailleurs.
 
Je ne souhaite pas vous convaincre de la réalité de la réincarnation et de la survie de l’âme dans l’au-delà. Tout ce que je peux affirmer, c’est que le postulat selon lequel la conscience n’est pas localisée dans le cerveau est le seul postulat qui pourra expliquer tous les phénomènes que l’ancienne physique matérialiste ne peut intégrer, quand elle s’y intéresse…
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Il existe deux voies d’apprentissage, la voie de l’étude et celle de la méditation.

	L’étude nous offre un savoir, la méditation, une connaissance.

	Il n’existe aucun consensus scientifique capable de prouver ou d’infirmer les processus liés à la mort, à la réincarnation ou à la communication avec les défunts.

	Certaines lois de la physique, comme la loi de la gravité, ne fonctionnent plus dans l’infiniment petit et le subatomique. C’est à partir de là que naît la physique quantique, qui bouleverse notre compréhension de la matière.

	La conscience n’est pas localisée dans le cerveau. Le cerveau est un poste émetteur-récepteur capable de se connecter aux différents champs de conscience.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Le pouvoir de l’intention
Malgré mon chemin spirituel engagé, je conserve un esprit rationnel et je doute toujours, autant de moi que des pouvoirs de l’esprit. Ma foi s’est renforcée au fil des nombreuses expériences que j’ai pu traverser. L’une d’elles vise à tester la puissance de l’esprit. Nous étions douze la première fois à réaliser cette expérience, que j’ai par la suite reproduite avec des centaines de mes stagiaires. L’expérience consiste à tester le pouvoir de notre intention sur la matière vivante. Vous pouvez facilement reproduire cette expérience chez vous.
 
Faites cuire du riz bio. Remplissez trois petits bocaux identiques de riz. Les bocaux seront distants de deux mètres au moins. Sur le premier bocal, inscrivez des mots d’amour – « je t’aime », « merci », « gratitude », « tendresse ». Tous les matins, consacrez quelques minutes à transmettre votre énergie d’amour à ce bocal. Vous pouvez parler au riz, l’encourager, le remercier, le féliciter. Vous pouvez poser vos mains sur le bocal, c’est aussi l’opportunité de tester votre magnétisme.
 
Sur le second bocal, rédigez des insultes, des mots agressifs. Tous les matins, vous vous adresserez au riz pour l’insulter, le décourager, vous plaindre de sa présence.
 
Enfin, laissez le troisième bocal dans l’indifférence.
 
Bien sûr, réaliser cette expérience vous demandera probablement de dépasser au préalable le regard jugeant de votre entourage, surpris de vous voir parler le matin à un bocal de riz ! Pour avoir réalisé cette expérience des centaines de fois, j’ai remarqué que, dans huit cas sur dix, le bocal qui reçoit les compliments et les mots d’amour ne pourrit pas. Que le second commence à moisir au bout de quelques jours. Quant au troisième, c’est aléatoire. Parfois, il moisit, parfois, il fait preuve de résilience.




1. Karl Popper est un enseignant et philosophe des sciences autrichien. Il est né en 1902 et mort en 1994. Il a consacré sa vie à établir les critères d’objection de la science. Il est l’une des figures majeures de la philosophie du XXe siècle.
2. Philosophe et théologien jésuite français, également réputé pour ses travaux en paléontologie et en géologie.
3. Max Planck est né en 1858 à Kiel et mort en 1947 à Göttingen, en Allemagne. Physicien allemand et l’un des fondateurs de la mécanique quantique, il est lauréat du prix Nobel de physique en 1918 pour ses travaux en théorie des quanta. Il reçoit la médaille Lorentz en 1927, et le prix Goethe en 1945.



SECONDE PARTIE
DE LA VIE ICI À L’AU-DELÀ



CHAPITRE 8
Rendez-vous avec Atropos
Choisit-on le jour de notre mort ?
Il était mort.
Mort à jamais ?
Qui peut le dire ?
Marcel PROUST


Juin 2014
Fin de conférence ! La salle était pleine et j’ai pu évoquer les thèmes qui me tiennent à cœur. Ce soir, je me sens épuisé. En fait, je suis à bout. Mon rythme de travail, depuis six mois, est au-delà de ce que je peux supporter. Pourquoi est-ce que je m’inflige tant de déplacements ? Qu’est-ce qui m’a pris de répondre que je prendrai la route le soir parce que j’aime rouler de nuit ? Je n’ai pas su écouter mes limites. Il est trois heures du matin. Je conduis depuis quatre heures et je ne suis qu’à la moitié du chemin. Les fenêtres ouvertes, je chante sur des tubes de variété française pour ne pas m’endormir. Le sommeil m’appelle. Mes réflexes sont moins aiguisés. Le reste va très vite. Mes paupières se ferment, ma voiture dévie sur la gauche, coupe deux files et se dirige vers la glissière de sécurité. Je m’endors. C’est une chouette toute blanche qui frôle mon pare-brise et réveille brusquement ma vigilance alors que je suis à quelques centimètres de la glissière que je réussis, grâce à elle, à éviter. Je suis passé à côté du pire. Mon cœur bat la chamade. J’ai été imprudent de surestimer mes ressources. Je continue quelques kilomètres jusqu’à la première aire de repos où je terminerai la nuit. L’image de la chouette me revient, ses ailes grandes ouvertes. Je la vois comme un ange venu m’alerter du danger.

La mort est fréquemment représentée par une silhouette vêtue d’une cape sombre couvrant tout le corps et dont la capuche laisse apercevoir un visage macabre. Un mystérieux squelette vêtu de noir, muni d’une longue faux, et dont la vision fait froid dans le dos. C’est la Grande Faucheuse qui annonce notre mort prochaine.
 
Au Moyen Âge, cette figure était déjà emblématique. Mais l’origine de la Faucheuse est bien plus ancienne. Dans l’Antiquité, les Grecs, mais aussi les Romains et les Nordiques, transmettent la légende de trois sœurs qui vivent en Hadès (les Enfers grecs), dans l’Averne (les Enfers romains), ou Hel (lieu de séjour des morts dans la tradition nordique). Ces trois sœurs, du nom de Clotho, Lachésis et Atropos dans la mythologie grecque, sont les filles d’Erèbe, le dieu des ténèbres, et de Nyx, la déesse de la nuit1. Elles sont les sœurs de Thanatos, dieu de la mort, Hypnos, dieu du sommeil, Oniros, dieu des rêves, et des Kères, divinités des morts violentes qui hantaient les champs de bataille. Cette sororité est importante, car la perception de la mort est intimement liée à la compréhension du sommeil, de l’hypnose et des rêves.
 
Ces trois sœurs ont pour fonction de réguler la durée de vie des êtres humains. Clotho, la plus jeune, décide des naissances. C’est elle qui dépose le fil de vie de chaque naissance dans le rouet tisserand de l’existence qu’elle est chargée de faire tourner. Elle sait qui peut naître ou non. Lachésis statue sur la durée de vie de chacun, elle mesure la longueur du fil que Clotho a tissé. Atropos, quant à elle, décide du jour et des conditions du trépas. Parfois avec sa faux, parfois avec de grands ciseaux, elle tranche le fil du destin délicatement tissé par ses sœurs. C’est elle qui incarne la figure emblématique de la Grande Faucheuse, qui ne cesse de nous interroger encore aujourd’hui. Choisit-on le jour et les circonstances de sa mort ? Existe-t-il une main invisible qui nous donne rendez-vous pour passer de vie à trépas ? Tout est-il déjà écrit, enfermé dans un destin déjà tout tracé, ou agissons-nous selon les conditions définies par notre karma ? Qu’en est-il de notre libre arbitre ?
Lorsque la mort nous convoque
Éric est mort dans la force de l’âge, brutalement. Éric et Virginie vivaient à Dubaï. Ils formaient un couple amoureux. J’ai été très affecté par ce drame qui a touché ce couple que je suivais en thérapie conjugale dans mon cabinet parisien.
Éric est architecte ; le matin de l’accident, il négocie à la baisse les investissements de sécurité d’un chantier. La discussion est houleuse. On lui reproche de faire des économies sur la sécurité des ouvriers, souvent des sans-papiers, exploités, dont les conditions de vie et de travail ne semblent préoccuper personne. Le ton monte et l’architecte va se détendre avant de reprendre les pourparlers. Ce jour-là, le vent souffle violemment. À la seconde précise où Éric sort fumer une cigarette, une poutrelle du chantier se détache et tombe du quatorzième étage du building sur lequel il travaille. Il meurt sur le coup, laissant son épouse et deux enfants, âgées de quatre et six ans. Une enquête est ouverte pour vérifier que l’un des employés n’est pas à l’origine du drame. La piste criminelle est rapidement écartée faute du moindre indice. Cet accident est « la faute à pas de chance ». Éric était au mauvais endroit au mauvais moment. À moins que ce ne soit Atropos qui ait décidé de ce départ violent. En consultation, Virginie me relate un détail qui, pour moi, n’en est pas un. La veille du drame, elle lui avait conseillé d’arrêter de fumer. Elle avait insisté parce qu’elle venait de faire un rêve morbide concernant son époux. Dans son rêve, Éric chutait du balcon d’un immeuble et s’envolait avec les oiseaux. Le vent l’empêchait de revenir au sol. C’était un 28 décembre. Éric avait promis d’arrêter le 1er janvier. Était-ce quatre jours de trop pour Atropos ?
 
Une cigarette, si elle a pu être à l’origine d’une mort violente, a aussi pu sauver une vie. Ce fut le cas pour mon père qui, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, était chef d’un petit réseau breton de la Résistance dans les Côtes-d’Armor. Une nuit de mars 1944, il réceptionne avec trois de ses compagnons des armes parachutées par les alliés ainsi que des paquets de Lucky Strike, cigarettes emblématiques des GI’s de l’US Army, offertes par les Américains aux résistants. Les quatre hommes prennent la route qui va de Maël-Carhaix à Guingamp. Parce qu’il est sportif, mon père préfère emprunter son vélo, là où ses trois amis montent en voiture. Au moment d’enfourcher sa bicyclette, papa a un réflexe totalement intuitif. Il sort les cigarettes américaines de leur étui, coupe les filtres pour les faire tenir dans son paquet de Gauloises, qu’il remet dans sa poche. Il jette l’emballage compromettant. Peu de temps après, il sera arrêté par une patrouille allemande qui barre la route départementale menant à Guingamp. Les Allemands le fouillent, sortent son paquet de Gauloises, ses papiers et, ne trouvant aucun indice de ses activités de résistant, le laissent partir. Au moment où il reprend son vélo, papa aperçoit à l’arrière d’un camion allemand ses trois camarades assis et menottés. Trahis par leur paquet de cigarettes américaines, ils seront fusillés quelques heures plus tard. Ce jour-là, Atropos avait peut-être prévenu mon père qu’il serait épargné. Je ne serai pas là pour raconter cette histoire s’il n’avait pas écouté son intuition.

S’ouvrir aux signes prémonitoires
Avant les morts brutales, il y a souvent des indices dont on ne comprend le sens qu’après l’événement. Il s’agit parfois d’un signe ou d’un rêve prémonitoire. En Bourgogne, il y a quelques mois, je consolais une amie qui venait de perdre son frère, Jacques, dans un terrible accident : alors qu’il coupait un vieux chêne à la tronçonneuse, l’arbre est tombé du mauvais côté, le tuant sur le coup. La veille, la sœur de Jacques l’avait prié de ne pas couper ce bel arbre qui faisait de l’ombre dans le jardin et protégeait la famille du soleil depuis des décennies. Que se serait-il passé s’il avait écouté le conseil de sa sœur ?
« Parfois, les signes prémonitoires
sont des chiffres et des lettres
que les chamans aiment décrypter. »

Lorsque Abraham est transporté à l’hôpital, sa femme et ses deux filles sentent qu’il n’en sortira pas vivant. Le fait qu’il ait été conduit dans la chambre 44, lui qui est né un 4 avril 1944 et a vécu toute son existence sous l’influence du chiffre quatre, n’est pas un bon présage. Abraham a eu quatre enfants. Il a vécu au numéro 4 de la rue des Martyrs, puis rue du Quatre-Septembre. Il était fier de ses quatre échiquiers posés dans le salon, a obtenu quatre prix honorifiques et ne cessait de faire remarquer combien ce chiffre l’accompagnait. Heures miroirs, plaques d’immatriculation, notes de restaurant, tickets de parking, le quatre était partout dans le quotidien d’Abraham. Ce fut alors comme un soulagement pour sa famille d’interpréter que c’est lui qui avait décidé consciemment, bien qu’il soit dans le coma, de partir à quatre heures du matin. Le décès fut constaté à 4 h 04. Un tel alignement ne doit rien au hasard.
 
Mélanie avait douze ans. Sa sœur et elles ressentaient que leur père trompait leur mère. Même si le mari ne laissait rien paraître, une intuition les persuadait que lorsqu’il se préparait à aller voir sa comptable une fois par semaine, il se rendait en fait à un tout autre genre de rendez-vous. Un jour que Mélanie et sa sœur se rendaient à leur leçon de piano au conservatoire de Montpellier, leur mère, qui conduisait, perd le contrôle du véhicule. Celui-ci cogne le parapet, fait trois tonneaux et percute un véhicule qui circule en face. C’était la voiture de leur père. La femme et les deux enfants s’en sortiront indemnes. Leur père terminera sa vie dans un fauteuil roulant et perdra l’usage de la parole. Jamais il ne pourra dire ce qu’il faisait sur la route à cette heure-là, alors qu’il aurait dû être à son magasin. Le secret du mari infidèle devint le secret d’une famille.
« Pour les chamans, l’âme choisit le jour
et l’heure de sa naissance et de sa mort. »

De fait, l’âme choisit la constellation astrologique favorable à son évolution. Quand elle se prépare à s’incarner, l’âme revient sur Terre dans une intention particulière. Celle d’ouvrir son cœur, de pacifier un sentiment, de retrouver une âme jumelle, de continuer une mission. Pour incarner sa vocation, l’âme a besoin de recueillir toutes les circonstances. Elle choisira le lieu, le jour et l’heure de sa naissance pour former la constellation astrologique favorable à s’incarner comme Sagittaire, Lion ou Capricorne. Mais notre chemin d’évolution continue bien après notre dernier souffle. De la même façon que l’âme choisit les constellations astrologiques favorables à la naissance, elle choisit les constellations liées à son départ afin de favoriser son évolution et la poursuite de sa mission d’âme.

Choisir son heure
Au moment où l’âme quitte la Terre, elle sait profondément ce qui l’attend. Elle peut avoir l’élan de se réincarner rapidement, de passer par une longue période de transition, de rejoindre certains espaces du bardo pour acquérir de nouvelles qualités ou une plus grande force énergétique. Pour cela, il est plus favorable qu’elle quitte la Terre à une date précise, en tenant compte des constellations. Martin décède d’un infarctus le 6 novembre, le jour même où sa fille, Élisabeth, accouche. Martin ne connaîtra jamais son petit-fils. Opposé à l’union de sa fille et de son gendre, il meurt en cohérence. Élisabeth qui, malgré ses efforts, ne se sera jamais réconciliée avec lui, offre à son fils, en second prénom, celui de son père. Il s’appellera Luca Martin et portera, lui aussi, la mémoire karmique de son grand-père.
 
Bien sûr, je distingue dans cette préférence ce qui relève du choix de la personnalité de ce qui relève de celui de l’âme. Un départ peut être tragique, mais, du point de vue de l’âme, tout est toujours cohérent.
 
En rédigeant ce livre, j’échange à ce sujet avec mon amie Muriel Siron, astrologue exceptionnelle à mes yeux. Muriel me raconte l’histoire de l’une de ses consultantes qui a fait quatre tentatives de suicide. La quatrième lui sera fatale. Or, lorsque Muriel étudie la carte du ciel de ses tentatives, elle constate que si les trois premières dates n’étaient pas cohérentes avec une mort, la quatrième, en revanche, marquait clairement la fin d’un cycle. Pluton, Saturne et Mars, les planètes liées à la mort et au temps, étaient dans une telle conjonction qu’on aurait pu prédire cette date, propice au grand départ. Muriel me dit à quel point, dans beaucoup de décès auxquels elle a assisté, elle a perçu une grande cohérence astrologique. Les âmes choisissent quand elles s’incarnent, elles privilégient aussi un jour pour leur départ, même si parfois ce choix reste un mystère pour ceux qui restent.
 
En développant notre conscience, en ouvrant notre cœur et en dépassant notre personnalité, nous apprendrons chacun à retrouver notre juste place dans l’équilibre de l’univers. Nous pourrons appréhender les événements qu’il nous est donné de vivre avec plus de discernement, de philosophie et de paix.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Dans la mythologie grecque, Clotho décide des naissances, Lachésis, de la durée de vie, et Atropos, des conditions du départ.

	Notre âme sait quelles sont les dates favorables à sa naissance, à son évolution et à son départ.

	Notre âme choisit une date de départ favorable pour la poursuite du voyage.

	Certains signes prémonitoires nous confirment la cohérence d’une histoire, même tragique.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Danser avec le divin
Nous pouvons avoir tendance à tenter d’éviter les vagues de tristesse que nous traversons. Ma pratique de l’aïkido m’a appris que ce n’est pas en s’opposant à un mouvement qu’on le neutralise, mais en l’accompagnant. Ainsi, lorsqu’il m’arrive de ressentir l’une de ces profondes phases de nostalgie, que je qualifie de « nostalgie du divin », plutôt que de lutter contre, je décide de danser avec. Je choisis une musique qui accompagnera mon état, le célébrera et l’honorera. C’est toujours une voie d’accès à la profondeur de mon âme. Je plonge alors dans le requiem de Mozart, dans celui de Brahms, dans les suites de Bach ou dans des chants sacrés. Après avoir médité en musique, je perçois la beauté de ce sentiment de chagrin. Après avoir savouré cet instant de musique, le sentiment s’apaise sans effort. Et, comme le soleil suit toujours la pluie, ce moment s’accompagne d’une joie beaucoup plus profonde et authentique ! Les Portugais sont fiers d’un mot de leur vocabulaire dont on ne trouve pas de traduction exacte, saudade, qui désigne un sentiment complexe à la croisée de la nostalgie, de la mélancolie et de l’espoir. Mais la saudade n’est pas liée à un événement particulier. C’est un état d’esprit qui nous permet d’accéder à la profondeur de notre âme et qui a inspiré les plus grands chanteurs de fado.
La méditation du détachement
et de l’impermanence

Il est fréquent que nous soyons attaché à un objet, une situation ou une personne, au point que l’idée de le perdre nous soit insupportable. Pourtant, la vie nous le rappelle : tout est impermanent, rien ne dure. Cette méditation sur l’impermanence va vous aider à vous détacher.
 
Commencez à vous entraîner avec un objet auquel vous tenez. Posez-le face à vous et observez-le dans les moindres détails. Puis fermez les yeux et visualisez un double de cet objet exactement similaire, mais dans un corps d’arc-en-ciel, sans aucune matière solide. Visualisez que vous brisez, déchirez ou détruisez l’objet jusqu’à le réduire à un tas de poudre. Imaginez ensuite que vous jetez cette poudre dans les quatre directions. Sentez-vous totalement détaché et en joie de vous être libéré de cet objet. Respirez profondément et revenez au premier objet réel que vous avez placé devant vous. Regardez-le attentivement. Il a perdu toute sa valeur sentimentale.
 
Vous pouvez faire cet exercice avec un objet, une maison, et même une personne dont vous souhaitez vous détacher.




1. L’ascendance et les liens de parenté de ces personnages mythologiques varient en fonction des sources.



CHAPITRE 9
Derrière le rideau
As-tu suffisamment aimé ?
La mort des autres nous aide à vivre.
Jules RENARD


Août 1987
Tout est allé si vite. Il n’est déjà plus temps de regretter cette erreur d’inattention. Ma voiture a quitté la route, elle s’est couchée sur le côté et glisse le long du ravin. Ce n’est pas tant cette situation qui m’interpelle, que ce que je perçois à l’instant. Dans cet espace feutré, tout est calme, harmonieux. J’avance lentement le long de ce couloir de lumière. J’ai l’impression que les murs sont vivants. Je revois tous ces êtres que j’ai fréquentés, ces situations, ces lieux, autant d’images et de flashs. Ma vie aura donc été si courte ? Deux êtres de lumière m’apparaissent au bout du tunnel. Ils sont majestueux et éthérés, vêtus de blanc, ils ne sont que beauté et amour. L’un d’eux s’adresse à moi en m’ouvrant ses paumes : « As-tu aimé ? » Cette question résonne dans mon esprit comme l’énigme du Sphinx posée à Œdipe. « As-tu aimé ? » Tout l’univers serait-il contenu dans la simplicité de cette question ?

Lorsqu’on me demande aujourd’hui ce qui a éclairé mon regard sur la mort et ouvert mon chemin spirituel, c’est cet événement qui me revient à l’esprit. J’ai mis longtemps à en parler ouvertement. Je ressentais comme une peur du jugement à l’idée d’évoquer cette expérience. Dans notre société matérialiste, tant de nous cachent leur foi en l’au-delà. Au fil des conférences et des ateliers que j’anime depuis trente ans, j’ai recensé à quel point sont nombreux, pourtant, ceux qui ont vécu des communications avec des défunts, des rêves prémonitoires, des synchronicités, des phénomènes dits paranormaux (qui ne sont en fait que des phénomènes incompris). Rares sont ceux qui en témoignent ouvertement par peur d’être pris pour des fous. C’est ainsi ! Au même titre que la sexualité et l’argent, la mort et la relation avec les mystères de l’âme restent encore des sujets tabous !
 
On considère souvent les gens cartésiens comme des gens fiables et objectifs ; à l’inverse, on dit de celui qui partage des expériences spirituelles inexpliquées, au mieux, qu’il est poète ou doux rêveur, au pire, qu’il est perché ou n’a pas toute sa raison. Par peur d’assumer leur belle sensibilité, la plupart des gens doutent d’eux et de leurs capacités et nient leur lien avec l’invisible. De nombreuses personnalités qui évoluent dans des milieux pragmatiques tels que la politique, l’économie, les sciences et la technologie sont, elles aussi, sensibles à l’au-delà. Leur statut public ne leur permet pas de le manifester publiquement. Peut-être la peur du bûcher et des procès en sorcellerie1 rôde-t-elle encore dans l’inconscient collectif ?
 
Aujourd’hui j’ai acquis suffisamment de stabilité. J’ai vécu tant d’expériences étonnantes sur le moment mais qui se sont révélées cohérentes, que je peux écrire librement sur ce thème.
Quand j’ai frôlé la mort
En ce jour d’été de l’année 1987, je suis en voiture et roule sur la route qui va de Salamanque à Cáceres, dans les Pyrénées espagnoles. Je conduis depuis des heures et la fatigue perceptible affecte ma vigilance. Je manque d’attention en prenant un virage trop serré. Une flaque de gazole, probablement perdue par un poids lourd chargé, me fait perdre le contrôle. La voiture quitte la route et dévie en allant droit vers le ravin. Avec la sensation immédiate de quitter mon corps, j’entre en dissociation.
 
Cette expérience m’a tant marqué que je peux la raconter aujourd’hui encore dans ses moindres détails, trente-cinq ans après. Dans la dimension physique, ma voiture, couchée sur le côté, glisse en contrebas sur une dizaine de mètres, le long du précipice.
 
Simultanément, le temps se suspend. Ma conscience prend de la hauteur. Mon âme et mon corps se dissocient littéralement. Mon corps donne des coups de volant et appuie sur la pédale de frein. Mon âme observe la scène, avec autant de discernement que de calme. Je vois bien que je fonce vers la mort à grande vitesse. Pour mon âme, cela n’avait pourtant rien de brutal ni d’effrayant. Les images de ma vie se succèdent l’une après l’autre comme les facettes d’un kaléidoscope. Les événements les plus importants depuis ma conception jusqu’à l’accident m’apparaissent. Tout s’enchaîne si vite. Je revois en accéléré les nombreux liens de causalité qui ont ponctué mon existence. Je vois certaines actions que j’ai commises, certaines paroles que j’ai prononcées et l’impact que celles-ci ont eu sur mes proches. C’est une forme d’analyse de conscience hyperlucide.
 
J’avais seulement vingt-quatre ans et je n’étais pas prêt à mourir. J’étais conscient que mon dernier jour n’était pas arrivé et que d’autres épisodes m’attendaient.

La psychostasie
La plupart des traditions spirituelles font référence à la psychostasie. Ce nom, qui vient du mot grec psukhostasia, est composé de psukhê, « souffle », « âme », et de stasis, « poser sur une balance ». La psychostasie est donc l’action de poser notre âme sur une balance pour la peser.
 
Cela consiste à estimer la vertu de notre existence terrestre, à procéder au jugement dernier par le biais de la pesée de l’âme ou la pesée du cœur, en fonction des cultures. La psychostasie permet d’étudier avec discernement notre responsabilité sur la Terre, en mesurant notre empreinte karmique. Elle peut aussi éclairer les raisons d’une mort brutale ou les liens karmiques qui nous ont unis avec celui qui nous aurait ôté la vie.
 
Dans toutes les traditions spirituelles, la fonction qui consiste à mesurer l’empreinte karmique est assurée par une divinité, un ange ou un être de lumière.
 
Dans la tradition chrétienne, cette fonction revient à l’archange Michaël, qui porte dans sa main droite l’épée avec laquelle il a transcendé ses démons et dans sa main gauche la balance céleste qui lui permet d’établir la justice divine. L’archange Michaël pèse chaque âme pour décider de son sort et nous aide ainsi à faire le bilan de notre incarnation. Il nous offre de revoir chaque situation importante sous trois angles : de notre point de vue, du point de vue de notre partenaire et du point de vue du monde. Cette nouvelle perspective permet de comprendre que certains choix, très avantageux pour notre ego, ont défavorisé notre environnement. Que dans d’autres situations, nos privations ont profité à un tiers.
 
Dans l’Égypte antique, la pesée des âmes est régie par le tribunal d’Osiris, l’un des neuf principaux dieux égyptiens, qui aurait été le roi du monde. Il est assisté d’Anubis, le dieu des morts et de l’embaumement, reconnaissable à son corps humain et à sa tête de chacal, et de Thot, le dieu de la sagesse et de l’écriture, qui veille au bon déroulement de la cérémonie. Le cœur du défunt est posé sur le plateau d’une balance. Sur l’autre plateau, en équilibre, Osiris dépose une plume de Maât, la déesse de l’harmonie cosmique qui, par son sens de l’équilibre, inspire le monde des dieux. Si la plume est plus légère que le cœur, l’organe impur est dévoré par Âmmout, la « dévoreuse des morts », représentée par un corps d’hippopotame, une tête de crocodile et des pattes de lion. L’âme poursuit alors le cycle des morts et des renaissances. Si le cœur est plus léger que la plume, alors l’âme est promise au paradis éternel, les champs d’Ialou.
 
Pour les bouddhistes, l’équivalent des champs d’Ialou égyptiens ou du paradis chrétien est les Terres pures de Dewatchen, ou le royaume de Shambala. Pour les Mongols, c’est le Grand Ciel bleu éternel. En effet, parallèlement aux hommages qu’ils rendent à la déesse de la terre nourricière, Etügen, les Mongols vouent un culte permanent au Père-Ciel bleu éternel Tengri, qui leur a attribué le droit de gouverner le monde entier2. Ainsi les chamans sont-ils attentifs à mener une vie vertueuse pour pouvoir se présenter dignement devant Tengri au moment de leur mort et de la pesée des âmes.
 
Les Sioux et les Comanches, premières nations d’Amérique, rendent hommage au Grand Esprit qui accueille l’âme de ceux qui ont accompli avec succès leur mission sur Terre et se sont libérés du cycle karmique des morts et des renaissances. Ils ont traversé leurs épreuves et n’ont plus besoin de se réincarner. Leur cœur est plus léger que la plume.
 
La loi du karma est une invitation à réaliser une vie vertueuse. Certaines actions, comme le don, l’éthique, la générosité génèrent un karma dit positif, quand le mensonge, le vol, l’inconduite, l’avidité génèrent un karma négatif.
« La loi du karma est une invitation
à réaliser une vie vertueuse. »

Lorsque le fruit du karma est mûr, nous en récoltons les effets. Ce karma nous suit d’une incarnation à une autre et nous permet d’évoluer, jusqu’à nous libérer totalement du samsara – ce cycle des renaissances et de souffrance dont chaque être humain est prisonnier – par l’ouverture du cœur et de la conscience, et ainsi atteindre le parinirvana, la délivrance ultime de ce cycle de réincarnation terrestre.
 
Dans la tradition hindouiste, comme dans la tradition bouddhiste, il n’est pas question de punition quand on parle de karma négatif. Il s’agit toujours d’un rééquilibrage et d’une possibilité de transformation. Le chamanisme considère les karmas positif et négatif comme les deux faces d’une même pièce : l’une est concave, l’autre convexe. Ainsi, la lâcheté est l’opportunité de développer le courage, la confusion invite à la clarté et la peur à l’amour.
 
Il n’y a, dans toutes ces traditions, contrairement aux religions monothéistes, aucune notion de récompense ou de punition par un Dieu extérieur à nous-même. L’incarnation est l’une des étapes nécessaires à notre évolution. À la fin de notre existence, nous pouvons considérer honnêtement si nous avons transformé notre karma et si nous sommes libéré de la mission que notre âme s’était confiée avant l’incarnation. Si nous avons transcendé notre incarnation par une attitude vertueuse et en lien avec le monde spirituel, alors nous pouvons, à la fin de notre existence, nous fondre dans l’immensité.

Rejoindre l’âme du monde
L’âme, au moment de la mort, rejoint l’âme du monde et, après un temps d’évolution et de prise de conscience, fusionne avec elle. La personnalité et l’ego s’étant dissous après le grand départ, il ne subsiste que notre véritable essence. Nos illusions terrestres, nos désirs, nos frustrations s’évaporent et l’âme retrouve sa nature de sagesse et d’omniscience.
 
Cela ne signifie pas pour autant que nous devenons sage dès notre mort. Cela ne signifie pas que nos parents décédés sont devenus systématiquement des anges gardiens d’une sagesse irréprochable. S’ils sont morts en colère, ils devront se libérer de leur colère pour retrouver la paix. Cependant, l’âme peut alors voir la réalité des phénomènes, sans que celle-ci soit voilée par les prismes de la temporalité de l’incarnation.
 
Au moment de l’accident de voiture et de cette chute imminente dans le ravin, alors que mon corps et mon âme étaient dissociés, j’ai assisté à ce qui ressemblait à une cérémonie de pesée de l’âme. J’ai réalisé à quel point, à l’époque, mes actes avaient été motivés par la quête de reconnaissance et autres intérêts égocentriques. Mon cœur aurait gagné à être moins fermé et mes actes manquaient d’altruisme.
 
Après la pesée, mon âme était comme attirée par un long couloir blanc qui se terminait par une lumière éblouissante. Mon guide s’est alors manifesté avec infiniment de douceur. C’était la première fois qu’il m’apparaissait avec autant de clarté. Je l’avais souvent senti en présence, j’avais déjà eu le sentiment d’être accompagné, guidé, inspiré, mais je n’avais encore jamais eu la grâce de le voir apparaître aussi clairement. Il m’a posé cette question, qui, je le sens, est posée à chacun à la fin de son existence : « As-tu aimé ? » Il ne s’agissait pas de répondre si j’avais vécu des passions, été marié ou avais fondé une famille. Non, la question était bien plus fondamentale. « As-tu aimé ? », dans le sens : « Ton cœur s’est-il ouvert de façon inconditionnelle ? As-tu pardonné à chacun sur la Terre ? As-tu trouvé la paix ? Chaque être que tu as rencontré n’est que ton miroir, es-tu en paix avec toutes les facettes de toi-même ? Es-tu prêt à te fondre dans l’immensité de l’amour inconditionnel qui est la nature même de l’univers ? »
 
À l’époque, la réponse était clairement négative. Je vivais dans l’amertume et le ressentiment, j’étais facilement en conflit et en colère, je critiquais ceux qui n’agissaient pas selon ma vision. Mon estime de moi-même était au plus bas, mon cœur pesait bien trop lourd sur le plateau de la balance.
 
Malgré ce poids sur ma conscience, une révélation s’est imposée à moi de manière limpide : ma vie avait encore des horizons à explorer, des possibilités à embrasser. Cet accident était un avertissement, une opportunité de rectifier le cours de mon existence selon les desseins de mon âme. J’ai ressenti une si puissante envie de vivre. J’ai prononcé un fervent OUI à la vie. C’est à ce moment précis que la voiture, dans sa course, fut brutalement stoppée par un imposant olivier.
 
Lorsque les pompiers sont intervenus, ils m’ont fait remarquer combien j’avais été chanceux. Je sais que la protection était d’un autre ordre et que la chance n’avait rien à voir dans cette équation.
 
Après cet accident, j’ai commencé une profonde introspection. Avais-je réellement été visité par mon guide ou n’était-ce qu’une illusion, une hallucination ? Dans les heures qui ont suivi, mon esprit rationnel a tenté de disséquer l’événement sous toutes ses coutures, même si, au fond de moi, je savais. J’ai partagé mon expérience avec des médiums, avec des psychiatres. Leurs conclusions convergeaient : cette vision, avec son caractère imprévisible, la chaleur qu’elle a engendrée en moi, ainsi que la paix et la compréhension qu’elle m’a procurées, ne correspondait en rien aux critères d’une hallucination. Elle n’avait pas émané de mon cerveau, mais d’une dimension de conscience bien plus vaste. Les spécialistes nomment cela une expérience de mort imminente (EMI). Généralement associée à une opération chirurgicale, un coma ou une fin de vie douce, une EMI peut aussi survenir lors d’un accident.
 
Durant cette expérience, j’ai eu un aperçu de l’au-delà, un espace infiniment plus grand, plus paisible que tout ce que j’avais pu concevoir auparavant. Depuis, le voile s’est partiellement refermé, mais je porte en moi la certitude de ce qui palpite de l’autre côté. Cette initiation a profondément modifié ma perception de la vie, de la mort et de la transition entre les deux.

Notre cœur est-il prêt à mourir ?
Depuis cette initiation, la mort me fait moins peur. Elle m’intimide toujours, bien sûr, mais plus de la même façon. Je sais surtout que je me retrouverais de nouveau, un jour, dans cette situation, à la fin de ma vie pour répondre à cette question : « As-tu aimé ? » Je m’emploie depuis, de tout mon cœur, de toute mon âme, à me préparer à répondre : « Oui, j’ai aimé, de façon inconditionnelle. Oui, mon cœur s’est ouvert ! Oui, je suis en paix. J’ai pris conscience de ma véritable nature divine, j’ai pris conscience du divin partout sur Terre et chez chacun. J’ai fait l’expérience de l’unité et de la non-dualité. J’ai parfaitement pardonné à chacun et j’ai épousé pleinement la vie. Je ne laisse sur Terre aucune trace de ma souffrance. »
 
Cette vision de la mort, celle de la pesée des âmes et de notre vulnérabilité, m’inspire chaque jour à devenir un être humain plus doux envers moi-même et envers mon environnement. Je suis aussi plus conscient du caractère éphémère de notre incarnation. Elle ne dure, pour l’âme, pas plus qu’un battement d’ailes de papillon. Sans aucun doute, cette vision donne du sens à mon incarnation et m’anime au quotidien dans chacun de mes actes, de mes choix, de mes paroles.
 
Ce premier événement a été pour moi le début d’un chemin spirituel qui n’a fait que s’étoffer depuis trente-cinq ans. Il s’est dessiné sans effort et sans recherche, au fur et à mesure des rencontres et des étapes que je franchissais. Cette recherche de sens a guidé mes pas en Inde, au Tibet, au sein des monastères de l’Himalaya. J’ai été initié pendant quinze ans au bouddhisme tibétain, à la méditation, au tantra. Je suis parti à la rencontre des chamans balinais, des hommes-médecine lakotas et algonquins. Mes pas m’ont ensuite mené jusqu’en Mongolie, où au fil des voyages j’ai tissé des liens avec de nombreux chamans qui m’ont initié au chamanisme mongol et à l’art de relayer le message des ancêtres. Je porte ainsi une spiritualité sans frontière et sans dogme, libre de toute représentation et qui n’invite qu’à l’ouverture du cœur et de la conscience.
 
Parce que j’ai perdu, moi-même, tant d’êtres proches et de façon si soudaine, je sais combien la vie est précieuse. Il n’est pas un matin sans que je me demande : « Et si aujourd’hui était le dernier jour de ma vie, comment orienterais-je ma journée ? » Cette méditation courte, mais essentielle, colore mes journées depuis trente-cinq ans. Se préparer chaque jour à la mort n’a rien de morbide, bien au contraire. Aimer la mort, c’est aimer la vie. Se préparer à mourir, c’est se préparer à vivre, enfin !
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Chaque action, pensée ou parole génère une énergie qui circule. Cette énergie a des conséquences, elle impacte notre environnement et forme notre karma.

	En cultivant une attitude, une parole et une action justes, nous guidons notre âme vers la lumière.

	À la fin de notre existence, la psychostasie nous aide à sonder notre cœur.

	Accepter la mort comme faisant partie de la vie peut nous aider à vivre de manière plus authentique et plus significative. La mort n’est pas la fin, mais une transition vers une autre forme d’existence.

	Considérer que chaque jour peut être le dernier aide à vivre avec plus de conscience et de gratitude.

	Le voyage spirituel est unique pour chacun et peut emprunter de nombreuses voies différentes.

	Explorer différentes philosophies et traditions spirituelles enrichit notre compréhension de nous-même et du monde qui nous entoure.

	Méditer sur nos actions, nos choix et leurs conséquences nous permet d’assumer nos responsabilités et d’être conscient de notre empreinte karmique.

	Comme l’archange Michaël dans la tradition chrétienne, nous pouvons examiner nos actions sous différents angles pour mieux comprendre notre impact sur nous-même et sur les autres.

	L’entraînement à l’amour inconditionnel, au pardon et à la paix nous aidera à garder confiance au crépuscule de notre vie.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
La voie du pardon
Aujourd’hui, il n’est pas une journée, sans que je me demande : « As-tu aimé ? » Ce mantra est ma boussole. J’agis pour maintenir mon cœur léger. Je suis attentif à n’entretenir aucun reproche, aucun remords, aucune plainte ou aucune critique. J’ai pardonné à chacune et à chacun. Mon cœur est en paix.
 
Il peut arriver que votre cœur ait été blessé, qu’un proche ait eu des paroles ou des gestes déplacés, qu’un parent ne se soit pas montré attentif ou sécurisant, ou encore se soit montré violent, parfois il y a dix ou cinquante ans. Il arrive que, aujourd’hui encore, vous alourdissiez votre cœur de ressentiment. Être libre, c’est être libre de son passé. C’est avoir pardonné. La paix passe par le pardon. Le ressentiment alourdira votre cœur au moment du grand passage. Voici pourquoi l’un des plus grands défis de l’incarnation est de pardonner inconditionnellement à chacune et à chacun.
 
On me demande souvent comment savoir si on a pardonné vraiment. La réponse est simple : on a pardonné si l’on ne ressent aucune tension, aucune lourdeur dans notre cœur lorsqu’on repense à l’événement, ou à la personne concernée.
 
Pour m’entraîner au pardon, j’ai commencé à pardonner des petits gestes sans conséquences, des paroles qui m’avaient fait mal. Mon inconscient s’est ainsi familiarisé avec ce processus du pardon. Au fur et à mesure, j’ai pardonné des actions plus blessantes, puis, progressivement, le pardon s’est naturellement élargi à chacune et à chacun. Aujourd’hui, je ne ressens plus une once de ressentiment dans mon cœur. Alors je le peux dire : oui, j’ai pardonné, et oui, j’ai aimé.




1. Les procès en sorcellerie et la chasse aux sorcières qui a suivi dès 1560 ont conduit 30 000 à 60 000 femmes à être exécutées.
2. Gengis Khan priait Tengri ; il a créé le plus grand empire que la terre ait connu. Les livres, les publications, les documents officiels imprimés en Mongolie débutent par Mongke Tenggiri-Yin Kucun-dur, que l’on peut traduire par « Par le pouvoir du ciel éternel ».



CHAPITRE 10
L’antichambre de la mort
Qu’est-ce qu’une expérience de mort imminente ?
Frôler la mort n’est rien.
Passer à côté de sa vie est beaucoup plus grave.
Jean-Marc THIBAULT


Juillet 2021
Il m’a fallu frôler parfois la mort pour réaliser à quel point l’existence est précieuse. Aujourd’hui, je me sens vivant. J’ai préparé mon déjeuner en conscience. J’ai choisi les fruits que j’aime, je les ai découpés avec soin. J’ai décoré mon assiette de façon qu’elle soit appétissante. Je déguste chaque bouchée en prenant le temps de mâcher, en laissant les fruits fondre dans ma bouche. Je respire profondément. J’ai la chance de déjeuner dans mon jardin. Il est tôt et je savoure la présence des oiseaux. Leur chant est dynamisant. Des mésanges, des rouges-gorges volent et se posent sur les branches. Je leur offre quelques miettes de mon repas et les regarde se servir. C’est en étant pleinement dans l’instant présent que j’apprécie la vie. Ce n’est pas forcément en accomplissant des œuvres extraordinaires que l’on se sent vivant, mais en appréciant l’extraordinaire de ces moments ordinaires.

Ce soir-là, les ambulanciers conduisent à l’hôpital un patient de quarante-cinq ans, cyanosé et dans le coma. Il a été trouvé une heure plus tôt par des passants dans un jardin public. Ceux-ci ont commencé un massage cardiaque en attendant les secours. Dès son admission dans l’unité de soins coronariens, l’homme est placé sous respiration artificielle. Au moment d’intuber le patient, l’infirmière de service constate qu’il porte un appareil dentaire. Elle lui enlève la partie supérieure, comme le prévoit le protocole, et le dépose sur le chariot en aluminium. La réanimation se poursuit. Au bout de quatre-vingt-dix minutes, le patient a retrouvé un rythme cardiaque et une tension suffisante pour être transféré dans l’unité de soins intensifs. Il est toujours dans le coma. Une semaine plus tard, on le ramène dans l’unité de soins coronariens. L’infirmière qui l’a accueilli le premier jour le revoit pour la première fois lors de la distribution de médicaments. C’est alors que le patient la reconnaît : « Cette infirmière sait où est mon dentier, dit l’homme. Vous l’avez déposé sur un plateau, puis rangé dans le tiroir du haut. »
 
Le Dr Pim van Lommel1, cardiologue néerlandais, relate cette expérience, publiée en 2001 dans The Lancet, une revue scientifique de référence. Ce témoignage met en lumière les capacités de l’esprit d’un patient, dans un état de coma constaté, de voyager et d’observer son environnement.
 
Les NDE, Near Death Experiences, ou EMI, expériences de mort imminente, sont des situations vécues par des personnes ayant frôlé la mort lors d’une opération, alors qu’elles sont sous anesthésie ou dans le coma, et plus rarement lors d’un accident de la route ou d’un accident domestique. La pertinence et les détails des récits de ceux qui l’ont vécue interpellent.
 
Si elles ont toujours existé, les EMI ne suscitent l’intérêt de la science que depuis une cinquantaine d’années. Le phénomène a d’abord été popularisé aux États-Unis dans les années 1970, puis dans le monde entier, grâce au travail d’un homme : Raymond Moody, médecin, chercheur et docteur en philosophie. Il a consacré sa vie à rassembler les témoignages de patients ayant survécu de justesse à un choc traumatique, une période de coma ou une intervention au bloc opératoire. Ces « voyageurs immobiles » rapportent à leur réveil des récits structurés troublants par la précision de leur vision et leur similitude étonnante les uns avec les autres. Pourtant, dans l’essentiel des cas, ces témoins étaient sous anesthésie générale ou dans le coma, et considérés comme cliniquement inconscients.
 
En 1975, Raymond Moody publie La vie après la vie2, un recueil de ces témoignages. Aucun doute, le sujet passionne. Le livre se vend à des millions d’exemplaires et reste, aujourd’hui encore, un ouvrage de référence. La sortie de ce livre révèle l’ampleur insoupçonnée d’un phénomène jusque-là invisible et surtout tabou. Les langues se délient. Un grand nombre de médecins et de patients qui ont vécu ou ont été témoins de ces scènes les partagent désormais plus librement.
Les EMI, des voyages hors du corps
À leur réveil, les patients évoquent fréquemment les mêmes visions troublantes : sensation de sortir de son corps, vision d’un long tunnel de lumière, apparition de défunts, de guides. Souvent, et c’est ce qui interpelle le corps médical, les rescapés expliquent avoir eu la sensation de flotter au-dessus de la table d’opération. Certains décrivent même le détail de leur intervention, les différentes étapes du protocole chirurgical, leur inquiétude lorsqu’ils ont entendu les médecins envisager l’arrêt de la respiration artificielle. Plusieurs relatent des détails aussi précis que le nom du médecin qu’ils ont identifié d’après le badge épinglé sur sa blouse, le contenu du matériel stérile posé sur la table en aluminium, ou les doses et le nom des produits choisis par le chirurgien ; détails difficiles à inventer, surtout pour des personnes sous anesthésie.
 
L’essentiel des scientifiques qui s’intéressent à ces phénomènes reconnaissent la crédibilité de l’expérience des témoins. « Les EMI sont des phénomènes bien réels. Les patients qui partagent leur expérience l’ont vraiment ressenti. Il serait impossible que des milliers de témoins puissent aboutir à des témoignages si cohérents », expose Steven Laureys3 au journal Ouest France.
 
Un volet important des recherches sur les EMI est mené par l’unité Giga Consciousness4. Le Giga est composé de cinquante professionnels – psychologues, médecins, physiciens – qui étudient les effets de la conscience. Le service de Steven Laureys a recensé plus de 2 000 témoignages.
 
Dans certains cas, les témoignages sont encore plus troublants. Un patient, au cours de son opération, a eu la sensation de prendre de la hauteur. « En apesanteur, mon esprit pouvait transcender la matière, traverser les murs, aller en salle de repos, dans les chambres voisines. » À son réveil, il donne le nom des patients hospitalisés dans la chambre mitoyenne et leur état de santé tel qu’il est écrit sur les feuilles de soins affichées sur le lit.
Comment des visions peuvent-elles avoir lieu, alors que le cerveau est en état de mort clinique ? Comment le patient peut-il se souvenir de détails de ce genre alors qu’il est sous anesthésie générale ? Ces phénomènes sont difficiles à expliquer par la science matérialiste moderne. Ils s’intègrent en revanche parfaitement dans la vision chamanique. Pour les chamans, la conscience n’est pas localisée dans le cerveau. Le cerveau est un poste émetteur-récepteur qui accède aux informations d’une conscience globale et universelle. Ainsi, dans un état de mort imminente, la conscience peut explorer différents espaces, qu’il s’agisse d’espaces géographiques (autres ailes de l’hôpital) ou d’espace temporels (mémoires anciennes ou futur proche). Dans un état de mort imminente, c’est justement parce que le mental et le corps sont au repos que la conscience peut voyager.
« Dans un état de mort imminente,
c’est justement parce que le mental
et le corps sont au repos
que la conscience peut voyager. »



  

    Fragmen[image: Image]ts d’enseignements spirituels…
	Les témoignages d’EMI décrivent souvent le même processus : une sensation que l’âme quitte le corps, flotte au-dessus de lui et voyage en étant omnisciente. L’âme se retrouve face à un tunnel de lumière, rencontre ses guides, puis réintègre son corps.

	Pour les chamans, la conscience s’élargit au moment du dernier souffle.

	La conscience peut transcender les limites de l’espace et du temps, offrant ainsi des perspectives sur la nature de la réalité et de l’existence. Cela nous encourage à envisager des possibilités plus vastes pour notre propre conscience et notre expérience de vie.

	Se concentrer sur l’instant présent et vivre pleinement chaque respiration est une voie spirituelle à part entière. C’est à chaque respiration que nous avons le pouvoir de cultiver la paix intérieure.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Devenir un voyageur immobile
On appelle les chamans les voyageurs immobiles. Assis sur leur coussin, allongés sur un tapis, ils voyagent à travers le temps et l’espace. Leur âme peut explorer le passé, le futur et d’autres continents. Cette exploration demande un entraînement long et sincère, mais il est possible à chacun de partir en voyage.
 
Lorsque nous rêvons, nous naviguons déjà dans les espaces de la conscience. Nous pouvons apprendre progressivement à le faire de manière consciente, en commençant par de courtes séances. Un voyage chamanique consiste à laisser le mental au repos. À se concentrer sur les sensations du corps, à se caler sur une respiration profonde, à ne pas anticiper la destination, ni les rencontres, à se laisser surprendre par les images, les sensations physiques, et surtout à se libérer de l’enjeu et de la quête de résultat.
 
Vous pouvez, vous aussi, expérimenter le voyage. La musique peut vous accompagner. En vous allongeant, en laissant la musique vous emporter et en laissant les images vous apparaître, tout en restant détendu.
 
Vous pouvez aussi voyager en dansant. La danse est un excellent support au voyage. Idéalement, bandez-vous les yeux, choisissez une musique qui vous inspire, de préférence instrumentale. Et invitez votre corps à danser. Dansez votre colère, votre enfance, un événement passé, une relation, une proposition qu’on vous a faite. Vous repérerez facilement à quel moment le corps est souple, à quel moment il se bloque, il tourne sur lui-même ou fait du surplace.
 
Consacrez quelques minutes après le voyage pour écrire les sensations, les images rencontrées. Je vous encourage à les relire un peu plus tard. Vous pourriez être surpris de ce que votre inconscient vous communique ! Dans ces moments, je vous encourage à vous libérer de l’enjeu. C’est en vous libérant de l’enjeu que vous pouvez redonner le pouvoir à la connaissance intuitive du corps et de la conscience.




1. Le Dr Pim van Lommel est né en 1943 aux Pays-Bas. Cardiologue hospitalier, il est spécialiste des expériences de mort imminente et auteur de différents ouvrages sur le sujet.
2. Dr Raymond Moody, La vie après la vie, Éditions J’ai lu, 2017 [1975].
3. Né en 1968 en Belgique, Steven Laureys est neurologue et neuroscientifique. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages et travaux de renommée mondiale sur la neurologie de la conscience.
4. Le Giga Consciousness est une unité du service médical de l’université de Liège. Ses études portent sur les effets de la transe sur le cerveau et visent à décrypter les états modifiés de conscience, notamment lors d’EMI.



CHAPITRE 11
De chair et de feu
Quels sont les témoignages de l’au-delà ?
Qui marche sur la Terre
doit un jour y être enterré.
Hazrat ALI


Décembre 2023
J’ai publié un post ce matin sur les réseaux sociaux à l’attention de ma communauté. Dans le cadre de l’écriture de ce livre, j’avais envie de recueillir des témoignages de personnes ayant vécu des expériences de communication spontanée avec les défunts. Au bout de quelques heures à peine, j’ai déjà reçu une centaine de témoignages. Ils proviennent d’hommes et de femmes de toutes catégories socioprofessionnelles. Les uns ont eu des rêves prémonitoires, d’autres des visions très claires, d’autres encore ont entendu des voix. Beaucoup ont évoqué des présences qui se manifestent d’une manière qui a du sens pour eux, à travers un objet qui tombe, une pendule qui s’arrête à une heure précise. Aucun doute, ce sujet passionne. Il est surtout bien plus universel que nous ne l’imaginons. Les langues se délient et chacun assume sa médiumnité.

Joséphine, directrice des ressources humaines dans une société pharmaceutique et mère célibataire, est effondrée. Lucie, sa fille aînée âgée de dix-sept ans, a mis fin à ses jours trois semaines auparavant. Elle a tenu bon durant les funérailles, mais là, elle craque. Sa douleur m’émeut. J’aimerais la soulager, mais je me sens impuissant, tant je suis conscient que seuls le temps et sa résilience lui permettront de transformer cette épreuve en initiation. Elle souhaite recevoir un accompagnement chamanique qui l’aidera à traverser cette épreuve que la vie lui impose.
 
Si elle m’a contacté, c’est parce qu’elle souhaite mon éclairage sur un phénomène très précis. Elle veut me confier une expérience étonnante qu’elle vient de vivre pour s’assurer qu’elle n’est pas folle et que ses perceptions sont bien réelles. Hésitante, elle cherche ses mots avant de me révéler avec pudeur qu’elle a ressenti la présence de Lucie à deux reprises.
« Ce n’étaient pas des hallucinations. Je sais que vous pouvez me croire. C’est arrivé une première fois, quelques jours après son décès, très tôt le matin, je ne m’y attendais pas. Je venais de me lever et j’ai senti sa présence sur mon lit. Lucie était face à moi dans un corps de lumière. Elle n’avait rien de triste. Elle me souriait. J’ai cru, dans un premier temps, à un mirage, une sorte d’hallucination. Mais je ne prends pas de médicaments, mon esprit est clair. J’ai eu si peur que je n’ai pas su comment réagir. J’ai demandé à Lucie de m’envoyer un signe pour qu’elle me confirme que je ne rêvais pas, tant sa présence était tangible. C’est alors que la radio que j’écoutais distraitement a diffusé cette chanson des Beatles qu’elle aimait tant, Lucy in the Sky with Diamonds. C’était trop ! Il y a eu une seconde expérience, auditive cette fois-ci. Je suis très étonnée d’évoquer ça avec vous, car, avant cette matinée, je n’avais jamais rien vécu de semblable et je ne croyais pas à ces phénomènes. C’était il y a quelques jours à peine. J’ai ressenti soudainement la présence de Lucie dans la pièce, ça m’a mise en joie. J’ai entendu comme sa voix qui me disait : “Maman, cesse d’être triste, ça ne m’aide pas ! Je suis bien là où je suis, prends soin de toi !” Son apparition était soudaine, évidente aussi. Elle m’a tant apaisée. Cette seconde expérience n’a pas duré plus d’une minute. Je sais qu’elle était réelle. Dans ces cas-là, est-ce elle qui vient à moi ? Je pense à Lucie tous les jours, ce sont des sensations familières. Mais dans ces deux expériences précises, ça n’avait rien à voir, la densité de sa présence, le côté soudain et le bien-être que cela m’a procuré m’ont persuadée qu’il s’agissait d’apparitions. »

Lors d’un décès, il est fréquent que les proches du défunt le voient apparaître, entendent sa voix ou perçoivent sa présence. Cela s’appelle des VSCD : vécus subjectifs de contact avec le défunt. Il s’agit d’un contact spontané entre le défunt et une personne de son entourage, qui peut prendre la forme de la sensation insistante d’une présence, d’une caresse sur la joue, sur l’épaule, d’un parfum qu’on ressent sans raison, d’une pendule qui s’arrête, d’un objet qui tombe. Il arrive aussi que ce soit une apparition fugace du défunt qui se manifeste. Parfois, des rêves de clarté offrent une information, une révélation ou une prémonition au rêveur.
 
On estime qu’une personne endeuillée sur quatre a au moins eu une vision claire d’un défunt dans les semaines suivant le décès. Ce chiffre peut presque doubler s’il s’agit de la perte d’un enfant ou d’un compagnon. Ces visions ne touchent pas davantage ceux qui croient en Dieu ou en l’au-delà. Parfois, certains sont très en demande de recevoir des signes et ne reçoivent rien, alors que, à l’inverse, une personne non croyante peut vivre une expérience spontanée. Souvent, ces personnes n’osent pas en parler, par peur de passer pour folles ou de ne pas être prises au sérieux.
 
En préparant ce livre, j’ai invité les membres de ma communauté à m’écrire pour partager leurs expériences. J’ai été impressionné par le nombre de réponses. Michèle me raconte qu’elle voit apparaître l’ombre de sa tante Jeanne filer sur le mur de sa chambre. Le lendemain matin, son oncle l’appelle pour lui apprendre que Jeanne est décédée. Françoise ne comprend toujours pas ce qui s’est passé cette nuit du 24 avril. Son frère lui apparaît, auréolé d’une lumière dorée. « Tout va bien, ne t’inquiète pas », lui dit-il. Elle note l’heure. Il est quatre heures du matin. Le lendemain, la gendarmerie la prévient que Paul est décédé d’un accident de voiture. À quatre heures du matin. Pour Geneviève, c’est un courant d’air glacial qui la traverse à chaque fois qu’elle est en lien avec un défunt, puis elle accède à des informations relatives à des secrets de famille qui ont besoin d’être transmis. Didier allume une bougie pour Clara, sa femme disparue. Deux minutes après, il feuillette un magazine et tombe sur un slogan publicitaire : « Les croisières Clara, un aller simple vers le paradis ! » La bougie s’éteint. Il n’y a pourtant aucun courant d’air dans la pièce. Nacer signale qu’il voit apparaître son fils suicidé, comme en surimpression sur l’écran de son téléviseur. Jeannine s’étonne que sa pendule s’arrête à nouveau à 15 h 30, l’heure où son fils s’est tué dans un accident de la route. Les témoignages sont nombreux et ne proviennent pas particulièrement de personnes ayant une vie spirituelle ou une proximité avec l’invisible. Les gens me confient plutôt ce qu’ils n’osent évoquer avec leur famille, leurs amis. Dans bien des cas, les témoins sont pragmatiques, et l’apparition ou l’expérience vécue marque le début d’une foi en l’au-delà.
« L’apparition ou l’expérience vécue marque
le début d’une foi en l’au-delà. »

Tout est vibration
Au pays de Descartes, on ne croit souvent que ce qu’on voit. Il existe pourtant des éléments de la réalité invisibles à l’œil nu. Par exemple, nous ne percevons pas avec nos sens ordinaires les infrarouges, les ultraviolets et les ultrasons. Ce sont pourtant des fréquences bien réelles.
 
Il en est ainsi des chakras : on peut les ressentir, plus difficilement les voir. Ce sont des centres énergétiques, des vortex corporels (voir illustration ici). Chacun est associé à un son et une couleur. Rouge, pour le premier chakra, en lien avec l’enracinement, orange pour le second, celui de l’affirmation de soi, au niveau du nombril, jaune pour le troisième chakra, au niveau du plexus solaire. Le quatrième, celui du cœur, connecté à nos émotions, est vert. Le cinquième, situé sur la gorge, est bleu. C’est le centre de la parole et de l’expression. Le sixième chakra, violet, correspond à l’intuition et à la vision. Enfin, le septième chakra est rose. Il est lié à la connexion céleste et situé au sommet du crâne.
 
Nous ne ressentons pas tous les chakras, les auras, et même l’énergie des lieux ou celle des défunts de la même façon. Si nous avons tous accès à une forme de médiumnité, celle-ci se manifeste de façon unique pour chacun et peut être plus ou moins affinée. Certains ressentent une forme de clairvoyance, ils captent les messages sous forme d’images visuelles. D’autres sont plus clair-audiants, ils entendent plus ou moins distinctement des voix ou des messages. Certains ont la capacité de ressentir olfactivement la présence d’esprits, tandis que d’autres sont plus clair-ressentants, leur corps vibre, leur plexus leur signale des présences hostiles ou bienveillantes. D’autres enfin captent des messages de façon cérébrale grâce à une forme de canalisation, d’accès direct à la connaissance, qui peut se manifester sous forme d’écriture automatique ou d’enseignement spontané.
 
Cette ouverture à l’invisible est courante. Mais peu s’y entraînent, inconscients qu’ils sont de leur talent inexploré. Comme toute compétence, la médiumnité s’apprend et s’affine par l’expérience. Pour ma part, je ne me considère pas comme un médium à proprement parler. Cependant, je ressens souvent de manière tangible la présence des esprits et des entités. J’ai appris à affiner mes ressentis pour identifier les messages et distinguer leur origine.
 
Avant d’acheter le Moulin de Beaupré pour y accueillir mon académie, j’ai visité de nombreuses propriétés, des moulins à eau et à vent, ainsi que des manoirs et des grandes demeures : des lieux chargés d’histoire. Un jour, sur l’invitation d’un agent immobilier, je me rends dans un vieux manoir dans l’Oise, près de Pierrefonds. Dès mon arrivée, je ressens un malaise. Parfois, en entrant dans une nouvelle demeure, je me sens naturellement accueilli, mais d’autres fois les esprits du lieu semblent moins hospitaliers.
 
Ce jour-là, les gardiens sont hostiles. Je ne suis pas le bienvenu. Je traverse les vastes pièces en enfilade. Les murs sont recouverts d’un vieux papier peint des années 1970, délavé là où des tableaux ont été décrochés. Le lieu, plus habité depuis longtemps, n’a pas été vidé complètement. Il a plus ou moins été laissé en l’état. Chaque pièce respire la mémoire de ceux qui y ont vécu.
 
À l’étage, je visite une pièce, qui a probablement été la chambre des anciens propriétaires. Les volets sont clos, je me sens oppressé au niveau du plexus. J’ai l’impression qu’ils sont encore là. Alors que je m’assieds quelques instants, je sens une présence.
 
En tant que chaman, je suis habitué à discerner les pensées ou les intuitions des véritables messages. Ces derniers se manifestent souvent de manière surprenante et ne correspondent ni à ma vibration habituelle, ni à mes opinions, ni à mon état émotionnel. Dans cette pièce où je me trouve, je me concentre pour saisir ce message qui émane d’une femme autoritaire vêtue strictement, probablement l’esprit de la maîtresse des lieux. Me laissant guider par l’échange qui suit, je reçois un message très clair. Elle me prévient que sa maison n’est pas à vendre, elle me montre, dans ma vision, ses quatre enfants, source de son irritation.
 
Lorsque je redescends, Stéphanie, l’agent immobilier, m’attend pour recueillir mon avis sur la propriété. Je lui fais part de ma perception. L’énergie de cette demeure est lourde. Je m’y sens mal. Je ne donnerai pas suite à la visite, une décision qui n’a pas surpris Stéphanie. En effet, je suis le douzième visiteur, et aucune visite n’a abouti à une vente. Les rares candidats prêts à signer n’ont finalement pas obtenu leur prêt. Stéphanie me confie que la maison est en indivision, que les quatre enfants sont en conflit – certains veulent vendre, d’autres non. La propriété est à l’abandon depuis la mort brutale, sept ans auparavant, de la propriétaire, une matriarche apparemment peu accommodante partie dans la colère. À la suite de cette expérience, Stéphanie m’a contacté à plusieurs reprises pour nettoyer l’énergie de diverses propriétés qu’elle avait du mal à vendre, notamment des châteaux et des vieux manoirs.

La science de la conscience
Science sans conscience n’est que ruine de l’âme.
François RABELAIS


Alexandra est venue me consulter dans mon cabinet parisien il y a quinze ans. Digne et réservée, elle dissimule un eczéma sous son grand foulard jaune. Ses émotions se manifestent par des rougeurs sous son menton. Pendant la séance, je reçois une vision : un vieil homme pendu, accompagné d’un autre homme bien plus jeune, au bout d’une corde, lui aussi. Je demande à Alexandra si un suicide a eu lieu dans son entourage. Elle évoque celui de son mari, Marco, puis celui de son grand-père qui s’est pendu dans la cave familiale.
 
J’ai pour habitude d’affiner mes perceptions subtiles par un entraînement physique et spirituel quotidien. Je me demande pourtant toujours d’où me viennent ces visions. Elles n’ont rien de systématique. Lors d’une consultation, je m’appuie sur mon raisonnement, mon observation, mes déductions. Mais parfois, d’autres informations semblent venir d’ailleurs. Comme si je captais une fréquence plus sensible en dehors de mon raisonnement intellectuel. J’ai pris l’habitude, lorsque ces flashs sont précis et insistants, de les vérifier par l’analyse. Ainsi, j’interroge, dans le même temps, deux sources simultanées, qui souvent se confirment l’une et l’autre, le cœur et la raison.
 
Les expériences de mort imminente, les récits de contacts avec les défunts, les souvenirs de vies antérieures, les prémonitions, la réincarnation des tulkous, l’intuition, le remote viewing (perception extrasensorielle) et la plupart des pratiques chamaniques soulèvent une interrogation fondamentale : quelle est la nature de la conscience ? Pour la définir, deux hypothèses s’opposent.
 
Première hypothèse, la conscience émerge du cerveau : dans ce cas, la conscience n’est qu’une faculté cérébrale, peut-être encore mal connue. Il ne resterait rien alors de la conscience après l’arrêt cérébral. Cette hypothèse exclut toute perspective de réincarnation. Les expériences vécues lors des EMI ne seraient que des produits de l’activité cérébrale, similaires aux pensées ou aux rêves. Les témoignages de patients découvrant des vies antérieures, communiquant avec les défunts ou ayant vécu des EMI ne pourraient donc être considérés que comme des tromperies, des hallucinations, voire des dysfonctionnements du cerveau.
 
Seconde hypothèse, la conscience est une gigantesque trame énergétique à laquelle se connecte le cerveau : selon cette hypothèse, qui est celle des chamans, le cerveau agit comme un émetteur-récepteur capable de se connecter à différents niveaux de conscience, allant de l’inconscient individuel en passant par l’inconscient collectif, jusqu’à des sphères plus vastes comme les annales akashiques – une forme de mémoire cosmique à laquelle chacun peut accéder avec un entraînement adéquat. La conscience peut, même lorsque le cerveau est au repos, transmettre des informations subtiles et complexes. Elle est capable d’explorer d’autres dimensions et d’entrer en communication à distance avec des défunts, des vivants ou des lieux, pour en rapporter des descriptions détaillées.

Revisiter nos certitudes
Les phénomènes d’EMI et les mémoires de vies passées interrogent nos croyances. C’est généralement à partir de nos expériences, de notre éducation, de notre environnement culturel et social, et non sur la base de preuves scientifiques que nous établissons ou pouvons changer de convictions intimes sur la vie, la mort, la réincarnation. Nous nous fondons sur nos propres schémas pour étudier attentivement les cas concrets, les réfuter et en tirer les conclusions qui nous conviennent. Notre perception de la mort et des pouvoirs de la conscience influence notre perception de la réalité.
 
Pour modifier une croyance, il faut déjà changer de conviction intime. Si je crois profondément qu’on ne peut pas voler et qu’un témoin m’assure qu’il a vu un enfant de six ans voler dans le ciel à plus de deux mille mètres d’altitude, je ne le croirai pas. Il peut me partager le témoignage de l’enfant, de plusieurs témoins au sol et d’un pilote d’avion qui a vu l’enfant dans les airs, je trouverai toujours des contre-arguments pour démonter ces témoignages parce que, profondément, j’ai la conviction qu’il est impossible de voler. Je me tiendrai à ces convictions quelles que soient les preuves. Ce ne sont pas tant les preuves qui nous font changer d’avis que nos convictions intimes. Il n’est pas de pire aveugle que celui qui ne veut pas voir.
« Le scientifique affirme :
“Je ne crois que ce que je vois.”
Le chaman lui répond :
“Je ne vois que ce que je crois.” »

Les croyances sont contagieuses. En fonction du lieu où nous nous trouvons, nous pouvons changer de point de vue. Aujourd’hui, les Américains sont deux fois plus enclins que les Français à croire aux phénomènes paranormaux. Pourtant, le nombre de ces phénomènes et les preuves scientifiques afférentes sont identiques dans les deux pays. Il en est de même des croyances collectives concernant la vie sur d’autres planètes, la vie après la mort ou les pouvoirs surnaturels. Les Anglais, les Français, les Américains, les Congolais ou les Indiens n’ont pas du tout les mêmes convictions. Les différences dans les croyances suggèrent des variations culturelles et personnelles dans les convictions intimes plutôt que des différences objectives fondées sur des preuves accessibles dans un pays plutôt que dans un autre.
 
Notre environnement influence nos croyances personnelles. Si seulement cinq personnes sur cent croient en la réincarnation, elles peuvent être perçues comme excentriques. Mais si cette croyance devient la norme, alors ceux qui ne croient pas en la réincarnation seront marginalisés.
 
J’observe ce phénomène au quotidien dans ma pratique chamanique. Mes convictions, mes rituels et les cérémonies que je propose peuvent sembler étranges à certains. Mais si je pratique ces rituels dans des pays où ils sont naturellement intégrés, personne n’en sera gêné. Ce qui change, c’est l’environnement. Pas la pratique elle-même. C’est pourquoi nos croyances sur la mort, l’au-delà, la communication avec les défunts et les pratiques qui y correspondent sont aussi différentes au Mali, au Tibet, en Mongolie ou en France.

La source de nos connaissances
La science naît de l’étude. La spiritualité de l’expérience intime. Elles ne font pas appel aux mêmes sources. Pour croire, savoir et connaître, nous pouvons solliciter trois intelligences différentes.
	L’intelligence intellectuelle : c’est l’intelligence des données, des lois, des règles, des dogmes et des études scientifiques. Ce sont elles qui nous font affirmer « je connais », « je crois », « ça existe, puisque c’est prouvé ».

	L’intelligence du cœur : d’autres connaissances viennent de l’intelligence du cœur. Le cœur nous invite à écouter notre ressenti et à choisir l’amour comme baromètre. J’agis ainsi parce que je le sens. Je crois en cela parce que je le sens.

	L’intelligence vitale : c’est l’intelligence organique, archaïque, qui vient du corps. Ce sont les informations spontanées, évidentes, qui n’ont pas besoin de dogmes pour exister. Elles nous font dire « je sais ».


Aujourd’hui, par exemple, je sais que l’eau est bonne pour ma santé. On peut m’opposer dix études universitaires me prouvant l’inverse, cela ne me fera pas changer d’avis. Je serai bien incapable de prouver scientifiquement les bénéfices de l’eau, en revanche, je ne saurais m’en passer. Il en est de même pour notre approche spirituelle. Celui qui a vécu l’expérience n’a plus besoin de preuves. Il a trouvé sa cohérence interne. Cette cohérence l’inspire à vivre une vie épanouie et équilibrée. Elle lui permet également d’intégrer et de s’expliquer tous les phénomènes qui ont été observés et qui concernent l’au-delà. Il vit serein avec sa conception de la vie et de la mort.
 
En dépit de tous les témoignages et études liés à la vie après la mort, la science matérialiste ne propose aucune théorie cohérente dans son ensemble. Quant aux cas concrets qui ont été observés et validés, soit elle les nie, soit elle les ignore, soit elle les remise dans la case des miracles ou phénomènes paranormaux. Ces observations, bien qu’elles existent, ne trouvent pas de place dans la cohérence de ceux qui s’y opposent.
« Le savoir conduit à l’érudition,
la connaissance conduit à la sagesse. »

Lorsque la science et la conscience œuvrent ensemble, le cœur, la tête et le corps s’alignent dans une cohérence. Notre vocation, sur la Terre, est d’incarner cet alignement, cette cohérence. Sans ça, nous ne pouvons trouver aucune vérité qui nous apaise en profondeur, nous ne pouvons nous appuyer sur une ligne harmonieuse de croyances concernant l’âme. Lorsque ces cohérences sont établies, nous adoptons un nouveau mode de vie, nous pouvons effectuer les rituels adéquats et orienter nos choix en tenant compte de ces nouveaux paradigmes.

Harmoniser science et conscience
Sa Sainteté le Dalaï-Lama participe régulièrement à des congrès où il rencontre les scientifiques les plus à la pointe de la physique quantique, des neurosciences ou de la biologie. Ces séminaires sont d’une grande richesse car, plutôt que de s’opposer, chacun partage son expertise pour trouver davantage de cohérence sur un sujet. Une telle ligne cohérente intègre tous les phénomènes, sans en laisser aucun dans le registre des phénomènes paranormaux, des miracles ou des situations inexpliquées.
 
Scientifiques, lamas et moines partagent des expériences intimes. Grâce à ce type de rencontres, nous pouvons intégrer de plus grandes connaissances au quotidien. Aujourd’hui, nous pouvons par exemple affirmer que la méditation est bonne pour la santé, qu’elle réduit le stress, renforce le système immunitaire, mais aussi qu’elle aide à prévenir les maladies cardio-vasculaires et les dérèglements psychologiques. Tout le monde est prêt à l’admettre, même ceux qui ne l’ont jamais pratiquée. Méditer nous maintient en meilleure santé. Mais il a fallu, pour l’affirmer, une rencontre entre scientifiques et spirituels. Il a fallu pratiquer la méditation tout en étudiant ses effets.
 
Il y a trente ans, j’avais donné une conférence en entreprise sur le thème des bienfaits de la méditation. L’échange était passionnant. Nous ne parlions pas autant de ces voies spirituelles à l’époque. Le lendemain de ma présentation, j’avais été convoqué par la direction de l’entreprise. Elle était persuadée que j’étais le gourou d’une secte, simplement parce que j’avais parlé de pleine conscience. La méditation n’avait pas encore ses lettres de noblesse dans les entreprises des années 1980. Elle concernait juste la vie spirituelle et privée de chacun. Certains Américains, tel Jon Kabat-Zinn1, ont été habiles en parlant depuis quelques années de mindfulness. Ce terme anglo-saxon est très corporate, et apprécié dans les entreprises occidentales à tel point qu’elles se plaisent à former leurs managers au mindfulness dans le but d’améliorer leurs performances. Ont-elles oublié que mindfulness est la traduction littérale de « pleine conscience » ou de « méditation » ?
 
La science nous invite à mieux comprendre notre environnement, pour mieux le domestiquer, le contrôler et le faire évoluer. La spiritualité invite à nous abandonner à une dimension qui nous dépasse et à être dans l’acceptation de ce qui est.
 
Pendant des siècles, science et spiritualité se sont opposées. Les ponts qui établissent des connexions entre nos connaissances scientifiques et nos connaissances spirituelles sont bien fragiles. Et rares sont celles et ceux qui explorent ces deux dimensions avec la même ouverture d’esprit et la même honnêteté intellectuelle.
 
Quelles sont les limites des preuves en matière d’EMI ? Nous ne pouvons pas filmer le contenu des expériences, pas plus que nous ne pouvons enregistrer les communications avec les défunts. Il en est de même avec les rêves. De nos jours, nous pouvons étudier l’activité électrique d’un rêveur, mais pas vérifier le contenu de son rêve. Nous nous fions donc à son témoignage. S’il nous dit avoir rêvé qu’il rencontrait le pape, s’être envolé sur le dos d’un scarabée ou avoir des bras qui lui ont poussé, nous n’avons aucune raison de douter de son expérience, car nous vivons, nous aussi, des expériences semblables. Il nous est facile d’imaginer que d’autres rêvent parce que nous rêvons nous-même. Mais tant que nous n’avons pas vécu une communication avec l’invisible, il nous est difficile d’admettre que c’est possible. Les scientifiques, eux aussi, ont besoin d’une intuition, ou de vivre une expérience forte pour changer leurs a priori et transformer leurs valeurs.
 
Eben Alexander2, un neurochirurgien diplômé de Harvard, a longtemps travaillé sur le cerveau. Pour lui, les expériences de communication avec les défunts étaient de simples hallucinations dues à un cerveau déréglé. Un jour, il est plongé dans le coma à la suite d’une intervention chirurgicale. Il vit alors lui-même une expérience troublante. Pendant son opération, il perçoit le visage d’une femme souriante, dans un espace qu’il considère comme l’au-delà. Dans sa vision, cette femme s’approche et s’adresse à lui. Deux mois après, il découvre dans un journal local le visage qu’il a eu en vision. Il apprend que la femme de la photo est décédée le jour où il était opéré. À la suite de son EMI, Eben Alexander s’est plongé dans le sujet pour l’étudier en détail. Il a écrit depuis plusieurs livres sur la question.
 
Aujourd’hui, le CHU de Liège a fondé le Coma Science Group. Cette équipe réunit des professionnels et des chercheurs qui s’intéressent à ce phénomène. Ce groupe interroge, depuis dix ans, tous les patients hospitalisés ayant vécu des EMI. Ils ont recensé et pris au sérieux quatre cents cas crédibles, même s’ils ne peuvent apporter aucune explication à ce stade.
 
Désormais, les expériences d’EMI, de contact avec des défunts, de phénomènes prémonitoires et intuitifs sont souvent étudiées de près par des organismes on ne peut plus pragmatiques. Aux États-Unis, par exemple la CIA, le FBI et d’autres institutions d’État explorent ces phénomènes attentivement.

Voyager à travers le temps et l’espace avec le remote viewing
Aux États-Unis et en Europe, diverses institutions explorent les capacités de la conscience et de la médiumnité. Elles adoptent une approche transcendant le simple fonctionnement intellectuel pour établir des connexions entre le monde tangible et l’au-delà. Ces explorations sont désignées sous le terme de remote viewing ou « perception extrasensorielle ». Cette faculté permet à ceux qui la pratiquent, appelés viewers, d’accéder à des informations ou à des événements distants dans l’espace et le temps, sans lien, contact ou connaissance intellectuelle préalable avec ceux-ci.
 
Le processus de recrutement des viewers, ces médiums modernes, est rationnel et rigoureux. Les candidats se voient remettre une enveloppe scellée contenant la photographie d’un bâtiment inconnu ou d’une personne jamais rencontrée auparavant. En se fondant sur leurs sensations physiques, leur intuition et les images qui leur parviennent au simple contact de la photo encore cachetée, ils doivent décrire avec précision le contenu de la maison ou l’histoire de la personne en question. Lorsqu’ils donnent des informations concrètes et en accord avec la réalité, ces viewers attirent l’attention des services gouvernementaux pour être recrutés.
 
L’ancien président américain Jimmy Carter a partagé une anecdote significative illustrant la collaboration entre les viewers et les services de renseignement de l’État. Durant la guerre froide, un avion militaire soviétique s’écrase au Zaïre. Les Américains, désireux de récupérer l’épave pour étudier sa technologie, sollicitent trois viewers expérimentés pour la retrouver, sans autre indication que celle de son emplacement : dans les deux millions et demi de kilomètres carrés de forêt dense du Zaïre. En un temps record, ils parviennent à localiser précisément l’appareil, chacun identifiant un emplacement à moins de dix kilomètres du point d’impact. Cette prouesse, inexplicable par les fonctions ordinaires du cerveau, illustre le potentiel du remote viewing. Depuis 1964, l’armée américaine a recruté des viewers dans le cadre de missions de renseignement militaire, dont le projet connu sous le nom de code Stargate ou « Remote Viewer 001 ».
 
En France, Marie-Estelle Couval et Alexis Champion sont des pionniers du remote viewing. Ils forment chaque année des praticiens au sein de leur école Iris Intuition. Ces derniers interviennent ensuite auprès d’organismes gouvernementaux, d’entreprises, de services de sécurité ou judiciaires pour retrouver des éléments disparus ou pour des missions de recherche spécifiques. Je les ai rencontrés à plusieurs reprises, ces dix dernières années, notamment pour établir des liens entre l’approche scientifique et l’approche chamanique de l’intuition.
 
Les sorties de corps, réalisées par les chamans, et les expériences post-mortem, telles que les EMI, présentent des similitudes avec le remote viewing. Dans tous ces cas, il y a une forme de dissociation. L’esprit voyage et accède à des informations inaccessibles aux cinq sens ordinaires. Les scientifiques comme le Dr Steven Laureys et le Dr Sam Parnia3 – qui a dirigé l’étude Aware4, la plus grande étude au monde sur les expériences de mort imminente – reconnaissent désormais la crédibilité de ces phénomènes. Il y a quelques années, les experts estimaient que le cerveau s’arrêtait de fonctionner quelques secondes après l’arrêt cardiaque. En 2012, ce délai était estimé à quinze secondes. Aujourd’hui, nous savons qu’il varie entre trois et dix minutes, même si l’électroencéphalogramme est plat.
 
La mort n’est pas un arrêt brutal. Le cœur, les organes s’arrêtent l’un après l’autre, chacun à son rythme. Le fonctionnement cérébral ralentit lui aussi au bout de quelques minutes. Même avec un électroencéphalogramme plat, la conscience continue à fonctionner à partir d’un résidu d’énergie électrique qui faiblit progressivement jusqu’à l’arrêt cérébral. La conscience du défunt rejoint alors la conscience du monde. C’est le début d’un voyage. La conscience quitte le corps et explore d’autres espaces. C’est le début du chemin des immortels. Encore faut-il avoir le goût du voyage.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Lorsqu’on écoute l’intelligence cérébrale, on croit ou on connaît.

	Lorsqu’on écoute l’intelligence du cœur, on sent.

	Lorsqu’on écoute l’intelligence du corps, on sait.

	Notre connaissance des phénomènes naît de l’acquisition de ces trois intelligences. Notre cohérence et notre sagesse naissent de l’alignement de ces trois intelligences.

	Après l’arrêt cardiaque, le cerveau continue pendant environ trois minutes, puis notre conscience individuelle rejoint la conscience universelle, comme une rivière rejoint l’océan.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Développer son intuition
Je me suis beaucoup entraîné à affiner mon intuition. Peut-être parce que je doute de mes perceptions et que j’ai besoin de les vérifier. Cet entraînement m’a aidé à renforcer cette forme de médiumnité.
 
Pour développer votre intuition, entraînez-vous à partir d’une dizaine de photographies. Je vous encourage à prendre des photographies de personnes ou de lieux que vous ne connaissez pas, ou très peu. Vous pouvez prendre ces photos sur un fil d’actualité. Tenez-en une en main. Fermez les yeux. Identifiez toutes vos sensations corporelles : sensation de chaud, de froid, de picotement, sur les mains, dans les yeux. Notez soigneusement ces sensations. Concentrez-vous sur vos perceptions : « ouverture », « danger », « malhonnêteté », « violence ». Puis écrivez les premiers mots qui vous viennent. Comparez vos intuitions avec des informations factuelles que vous vérifierez.
 
Vous pouvez, dans une seconde étape, explorer des photos en les laissant dans des enveloppes cachetées. Utilisez autant d’enveloppes que vous avez de photos.
 
Plus vous serez détendu et libéré de l’enjeu par rapport à cet exercice, plus vos perceptions seront justes. Entraînez-vous régulièrement à tester votre intuition, à l’approche d’un événement, en rencontrant un inconnu, à la lecture d’une date, à la description d’un lieu, lorsque le téléphone sonne. Prenez le temps de sentir comment réagit votre corps.
 
Votre intuition se développera par l’écoute de vos sensations corporelles. Les ballonnements, les migraines, les tensions dans les épaules, des mains moites sont autant de capteurs qui vous parlent de votre environnement. Encore faut-il que vous soyez prêts à dialoguer avec votre corps, gardien de votre intuition !




1. Jon Kabat-Zinn, né à New York en 1944, est professeur émérite de médecine et l’un des principaux contributeurs à la diffusion de la « méditation de la pleine conscience ».
2. Eben Alexander est né en 1953 à Charlotte en Caroline du Nord. Neurochirugien américain, il est notamment l’auteur de La preuve du paradis, paru en français chez Guy Trédaniel Éditeur en 2013 et réédité en 2015 aux Éditions J’ai lu.
3. Sam Parnia est un professeur britannique, agrégé de médecine au NYU Langone Medical Center. Il est également directeur de recherche sur la réanimation pulmonaire et auteur de plusieurs ouvrages sur les EMI.
4. Étude portant sur 2 060 personnes.



CHAPITRE 12
Les ongods
Comment vivre en harmonie avec l’esprit de nos ancêtres ?
Un mort qu’on abandonne est mort deux fois.
Marie LEFRANC


Septembre 2011
Je suis assis face au chaman. Il vient de Mongolie. Dudji, un ami lui aussi mongol, l’a invité à Paris pour qu’il donne quelques consultations privées. Son costume date d’un autre siècle. Les perles qui pendent de sa couronne laissent entrevoir, par instants, le reflet de son regard d’un noir profond. Je ne distingue rien de ses expressions. Le chaman incorpore son ancêtre : un lieutenant qui a servi sous les ordres de Gengis Khan au milieu du XIIIe siècle. Son armure est recouverte de serpents, de cloches et de grelots. Sa voix est rauque. C’est celle d’un vieillard, et les expressions qu’il utilise sont si désuètes et datent d’une époque si lointaine que l’interprète peine à les traduire. « Je sais que tu viendras nous voir sur notre terre natale avant trois ans. Quand tu feras ce voyage, des révélations te seront faites qui orienteront ta vie et t’apprendront beaucoup sur la mort et ses mystères. »

Ma rencontre avec le chamanisme mongol a été assez fulgurante. Je m’étais rendu, quelques fois déjà, dans le pays de Gengis Khan pour découvrir ses grands espaces, vivre dans la nature, me relier à la vie des nomades et partir à la rencontre – je l’espérais – de ces chamans dont je ne savais pas grand-chose, mais vers lesquels j’étais naturellement attiré. Je n’imaginais pas alors que ma relation avec la Mongolie prendrait cette direction des années plus tard.
Rencontre avec les chamans mongols
C’est à l’occasion de mon quatrième voyage que j’ai fait la connaissance de la chamane et cheffe spirituelle Grand-Mère Chinggis Ayangat. Je pratiquais déjà d’autres formes de chamanisme et réalisais régulièrement les rituels pour me relier aux mondes subtils, mais je n’étais pas initié au chamanisme tel que le pratiquent les Mongols. Ayangat m’a reçu en consultation dans sa yourte. Elle m’a décrit avec beaucoup de précision les principales étapes et épreuves de ma propre vie, depuis l’enfance, celles de ma famille, ainsi que celles de mes ancêtres. Toutes ces informations lui ont été transmises en vision et en rêve par ses guides spirituels, ceux que l’on appelle les ongods. Elle est ainsi remontée sur une quinzaine de générations jusqu’à certains de mes ancêtres qui ont été druides en Bretagne. Selon Ayangat, ses ancêtres et les miens ont eu l’occasion d’œuvrer ensemble au XIIIe siècle. Ils sont toujours en lien dans le Grand Ciel bleu éternel et souhaitent entretenir leur collaboration à travers nous, leurs descendants. Si elle ne m’avait pas donné autant de détails, qu’elle ne pouvait connaître, j’aurais eu du mal à croire son récit. Comme j’aime bien vérifier par moi-même, au-delà de ma foi spirituelle, je suis allé consulter trois autres chamans qui ne me connaissaient pas, pour me confronter à leur vision. Les trois m’ont parlé de cette relation que mes ancêtres ont eue avec les siens et m’ont donné les mêmes précisions historiques et géographiques. C’est à la suite de ces rencontres que j’ai appris, moi-même, avec le soutien d’Ayangat et des chamans de son groupe, à incorporer mes ancêtres, et à recevoir d’eux des informations. Je raconte en détail ces épisodes dans mes livres La Prophétie de l’aigle et du condor1 et Les 272.
 
Dans la vision du chamanisme mongol, les ancêtres, qui ont vécu sur la Terre à différentes époques et ont réalisé de leur vivant des expériences spirituelles significatives, continuent, depuis Tengri – le Grand Ciel bleu éternel – à inspirer, protéger et accompagner leurs descendants, sur lesquels ils portent un regard compatissant. Un proverbe mongol rappelle que « le Ciel nous regarde et la Terre nous soutient ». Pour les chamans, l’univers est ainsi découpé en trois espaces interreliés, que l’on nomme les trois mondes.

Les trois mondes
Les mondes d’en bas, les mondes d’en haut et les mondes du milieu sont reliés entre eux. Plus nous les comprenons, mieux nous trouvons notre place sur la Terre.
 
Les mondes d’en bas : ce sont les royaumes de la Terre et des Eaux, où résident les esprits de la nature, les gardiens des montagnes et des rivières. Ils sont associés aux forêts, aux montagnes et aux cours d’eau. C’est le monde des graines, des germes, des origines. Selon le principe de la fractale, c’est aussi le siège de nos propres souvenirs enfouis : nos mémoires prénatales, génétiques et psychogénéalogiques. C’est le monde de nos origines, de nos potentiels et de l’héritage que nous avons à alchimiser dans cette incarnation.
 
Les mondes d’en haut : situés dans le Grand Ciel bleu éternel, ces mondes sont divisés en quarante-quatre espaces à l’Est et cinquante-cinq à l’Ouest. Ils représentent les royaumes célestes et spirituels, accessibles par-delà les cieux visibles. Ils sont habités par les guides supérieurs et sont associés à la transcendance, à la spiritualité et à la recherche de la vérité ultime. C’est le monde auquel nous aspirons, qui nous élève. Les fleurs ont leurs racines plantées dans la terre des mondes d’en bas et leurs fleurs légères se dressent vers le ciel et pollinisent le monde.
 
Le monde du milieu : c’est là où nous, êtres humains, résidons. Ce monde est éclairé par le soleil et représente notre réalité, notre terrain de vie principal. Il est associé à la vie quotidienne, à l’action et à l’interaction avec notre environnement terrestre et céleste. C’est là que nous vivons, les pieds sur la terre et la tête dans les étoiles.
« Les mondes d’en bas, les mondes d’en haut
et les mondes du milieu sont reliés entre eux.
Plus nous les comprenons, mieux
nous trouvons notre place sur la Terre. »

Pour les chamans mongols, comme pour les chamans du monde entier, la Terre est vivante, vibrante et sensible. Elle est notre mère à tous. Les peuples des villes, souvent coupés de la Terre, ne ressentent plus le potentiel d’une simple poignée de graines semées en terre qui va nous offrir les légumes, les fruits, les céréales, les plantes médicinales dont nous avons besoin pour nous maintenir en vie. Dans la tradition chamanique, la terre incarne la dimension yin de l’existence, sa dimension féminine. Le ciel, la dimension yang, sa dimension masculine. Ainsi, le ciel sème sur la terre les graines portées par le vent. Il les réchauffe de son soleil et les nourrit de sa pluie. La terre est la matrice, elle accueille et transforme la vie, comme la femme le fait avec l’enfant à naître.

La Terre-Mère
L’homme moderne a souvent du mal à considérer la Pachamama3 comme vivante, tant son égocentrisme l’amène à s’imaginer au centre de tout phénomène et à considérer la Terre comme une ressource à sa disposition. La Terre vibre à une fréquence particulière. La température, en son cœur, se situe autour de 5 000 °C. Cette température est nécessaire pour donner chaque jour la vie à des milliards d’êtres humains, animaux ou végétaux.
 
Comme nous, la Terre est constituée des cinq éléments fondamentaux, la Terre, l’Eau, le Feu, l’Air et l’Espace. Comme nous, elle est équilibrée, dans ses profondeurs, par les nombreux minéraux qui la composent, le fer, l’argent, l’or, le calcium, le magnésium, le sel, le lithium. Cet équilibre subtil lui permet de se maintenir en bonne santé et de rester fertile. Les volcans correspondent à ses vortex, ses organes vitaux. L’écorce terrestre correspond à sa peau. À la surface, les végétaux, les herbes correspondent à sa pilosité.
 
Enfin, comme nous, elle est soutenue par un maillage complexe de méridiens et de circuits électromagnétiques qui équilibrent son énergie vitale. C’est ce qui constitue sa géologie sacrée. Les géobiologues savent mesurer ces différents croisements en s’appuyant sur les réseaux Curry et Hartmann. Ces réseaux forment les mailles d’un filet et sont liés à l’activité électrique et électromagnétique des minéraux émettant des ondes qui entrent en interaction les unes avec les autres et forment un maillage favorable ou pathogène. Le réseau Hartmann correspond au nickel, le réseau Curry correspond à la fusion du fer, le réseau Peyré à celle de l’or, le réseau Palm à celle du cuivre.
 
C’est grâce à l’équilibre de ce maillage complexe qu’ici les arbres poussent droits et forts et qu’ailleurs ils sont malades. Ce maillage dynamise les cours d’eau et les océans. Les anciens, très en lien avec les esprits de la nature, avaient une meilleure connaissance de cette dimension électromagnétique. Ils savaient où bâtir les temples, les cathédrales, les chörtens, les tumulus, les pierres levées, les pyramides. Ils utilisaient pour cela des outils aujourd’hui familiers aux géobiologues, des pendules, des baguettes de coudrier, ou leur intuition, pour dresser les pierres à des endroits précis. Leur objectif était d’offrir ainsi à la Terre, une forme d’acupuncture : les menhirs, par exemple, ont une fonction d’aiguilles et servent à dynamiser les circuits électromagnétiques de la planète.
 
Il est étonnant de constater à quel point les positions des principaux sites sacrés sur Terre, souvent érigés il y a plusieurs dizaines de siècles, tracent des formes cohérentes et harmonieuses, que l’on ne peut constater aujourd’hui que vues d’avion. Les anciens, les druides, les chamans, les grands prêtres des traditions mayas, celtes, égyptiennes, sioux, tibétaines et mongoles avaient cette connaissance des réseaux telluriques sacrés. Ils la tenaient de leurs esprits tutélaires, ceux que les Mongols appellent les ongods, et faisaient appel à eux pour bâtir à des emplacements favorables les temples, les habitations et les sépultures.
 
Les esprits de la nature sont en interaction permanente avec les êtres humains. Lorsque nous prenons soin d’eux, lorsque nous leur rendons hommage et respectons les forêts, les pierres, les montagnes ou les rivières, ils nous protègent en retour et nous offrent l’abondance et la santé. Lorsque nous ou nos proches ne respectons pas la nature, cueillons des végétaux et prélevons des minéraux sans aucun sens de gratitude ou de reconnaissance, alors les esprits de la Terre, contrariés, nous le font savoir.

Les esprits gardiens de la Terre
Les esprits de la nature, qu’on appelle en Mongolie les savdags, sont les gardiens des lieux. Ils prennent soin de chaque pierre, de chaque minéral, de l’équilibre géologique et de la fertilité des sols. De la même façon qu’il ne nous viendrait pas à l’idée de pénétrer dans un pavillon sans sonner à la porte, il n’est pas recommandé d’entrer dans une forêt, une montagne, sans rendre hommage aux savdags du lieu qui en ont la garde.
 
Pour les chamans, les catastrophes naturelles (sécheresses, inondations, etc.) ou les famines sont les conséquences des relations désastreuses que les humains entretiennent avec les gardiens des lieux. Le prélèvement systématique des minerais et des pierres précieuses est une agression violente à l’égard des savdags, responsables de l’équilibre minéral de la Terre. C’est parce qu’elle est équilibrée que la Terre peut s’adapter au climat et accueillir la vie des insectes et des micro-organismes qui la fertilisent. Le prélèvement systématique des richesses souterraines est non seulement un dérèglement des écosystèmes, mais un affront pour les esprits de la Terre.
 
Parmi ces esprits, les esprits de l’Eau, les lus savdags, sont les gardiens des émotions et de la charge énergétique de la planète. Les lus savdags communiquent entre eux, à travers le mycélium, les champignons, les racines et les lichens qui tissent un réseau d’information indispensable à la coopération des végétaux et des minéraux. Lorsque ceux-ci sont fragilisés par la main de l’homme, les esprits peuvent manifester leur mécontentement. Les humains responsables des dérèglements, leur famille et leurs bêtes peuvent tomber malades. Des accidents mortels peuvent également frapper des familles, des communautés ou des pays entiers.
 
Les humains ont la responsabilité de prendre soin de la Terre. Ils peuvent honorer les esprits par des dons de sel, de pierre, de lait, d’alcool ou de musique.
 
Les chamans ont la responsabilité de contribuer à l’équilibre des esprits. Ils sont autant en lien avec les esprits protecteurs de la Terre et de l’Eau, qui vivent dans les mondes d’en bas, qu’ils le sont avec les esprits tutélaires des mondes d’en haut. Ce sont les ancêtres, les ongods, qui favorisent la prospérité, la fécondité, la filiation, l’éthique et la renommée de leurs descendants. Ils assurent l’équilibre de la lignée et de la famille.
 
Les chamans entrent facilement en contact avec les esprits des mondes d’en haut, les ongods. Ils revêtent l’armure décorée de grelots et de rubans, pour leur rendre hommage, portent la couronne et battent le tambour pour incorporer leurs ancêtres et transmettre au monde du milieu les messages qui permettent aux humains de vivre en équilibre.
 
Pour rejoindre le grand ciel des ongods, les chamans sont souvent enterrés à la fin de leur vie dans des espaces privilégiés qui permettent à leurs esprits, depuis le Grand Ciel bleu éternel, de continuer à communiquer avec les vivants. Autrefois, on inhumait les chamans dans des grands arbres pour leur permettre de fusionner avec l’esprit végétal et de gagner en puissance. Parfois, on plaçait leur dépouille dans des montagnes, dans des grottes sacrées.
 
Si les chamans ont affûté leur art dans la communication avec les esprits, chacun peut se relier à l’énergie de ses guides. Les mondes d’en bas sont honorés lorsque nous rendons hommage aux esprits de la forêt, des montagnes, des rivières et des grands lacs. Nous honorons les mondes d’en haut en rendant hommage à notre lignée, à nos ancêtres, celles et ceux qui sont à l’origine de notre vie et qui continuent à nous accompagner depuis le Grand Ciel bleu éternel.
 
En célébrant les différents esprits de la nature et ceux de la lignée familiale, les humains reçoivent la protection et le soutien des mondes d’en haut et de ceux d’en bas, par l’énergie du Ciel et de la Terre.
 
Les humains régulent leur énergie vitale à partir de deux sources : les gardiens des mondes d’en haut, qui nous assurent la bonne fortune et l’énergie du rayonnement, et les gardiens des mondes d’en bas, qui partagent avec nous leur énergie vitale, leur mana, source de bonne santé. Ces deux énergies s’harmonisent, en fonction de la relation que chacun entretient avec les esprits. Si nous pratiquons les offrandes, menons une vie vertueuse, les esprits des mondes d’en haut et les esprits des mondes d’en bas nous apportent les aides et l’inspiration nécessaires à notre rayonnement ici-bas et favorisent la douceur de notre passage au moment de notre mort.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	La vocation des chamans mongols est de recevoir le message des ongods.

	Les ongods sont les esprits de la lignée paternelle ou maternelle du chaman, qui ont atteint un degré spirituel suffisant, pour nous guider sur la Terre.

	Reconnaître les mondes spirituels d’en haut tout en honorant les mondes terrestres d’en bas permet d’instaurer l’équilibre dans notre vie quotidienne. Cela implique de cultiver notre spiritualité tout en restant ancré dans la réalité terrestre.

	Les savdags sont les esprits des lieux de la Terre, de l’Eau, de la Montagne et des Forêts.

	De bonnes relations avec nos ongods et avec les esprits des lieux nous permettent autant de nous maintenir en bonne santé sur la Terre que d’être accompagné et guidé au moment du grand voyage.

	Nous harmoniserons nos énergies vitales et recevrons les bénédictions nécessaires à notre épanouissement personnel et spirituel en vivant une relation de respect avec les esprits.

	Prendre soin de la Terre et des esprits qui l’habitent est notre responsabilité. Les actions humaines ont un impact direct sur l’équilibre de la nature et la santé de la planète.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Offrir en partage
Les offrandes font partie de mon quotidien. Parce que je me sens comme un enfant de la Terre, je suis conscient, pour paraphraser le chef lakota Sitting Bull, que « la Terre ne nous appartient pas, c’est nous qui appartenons à la Terre ». Ainsi, je fais attention à ma posture quand je me promène en forêt. Je fais preuve de respect en ne prélevant rien, comme je suis attentif à établir une connexion vivante avec l’esprit des lieux. Pour cela, je me présente, je m’aligne dans mon corps, mon cœur et mon esprit, et je me concentre sur le moment présent.
 
Offrir – quelques noisettes au pied d’un chêne – est une façon de lui rendre hommage. La forêt est vivante, prendre soin d’elle en ramassant quelques papiers est naturel pour moi. J’offre régulièrement du lait aux esprits du lieu. Je pratique les offrandes aussi pour les ancêtres de ma lignée en leur présentant du lait, des biscuits. Au-delà des offrandes physiques, nous pouvons continuellement offrir aux savdags et aux ongods des prières, des chants, des intentions d’amour.
 
Il n’est pas nécessaire d’être chaman pour faire des offrandes aux esprits du lieu. Vous pouvez vous aussi faire des offrandes naturelles. À partir de votre cœur, remerciez, rendez hommage, célébrez ou demandez la protection. Dès lors que vous offrez à partir de votre cœur et que vous n’enterrez pas sur la Terre autre chose que ce qui provient directement d’elle, votre offrande sera reçue.




1. La Prophétie de l’aigle et du condor, Guy Trédaniel Éditeur, 2021.
2. Les 27. Les Oracles mongols révèlent leur trésor, écrit avec Chinggis Ayangat, Guy Trédaniel Éditeur, 2023.
3. Nom attribué à la Terre-Mère dans les traditions spirituelles d’Amérique du Sud.



CHAPITRE 13
L’enfer ici-bas
Et si l’enfer était en nous ?
Maîtrise le mental
et même l’enfer sera le paradis pour toi.
Ramana MAHARSHI


Octobre 1996
Je rends visite à Maxime, hospitalisé à l’hôpital Lariboisière, à Paris. Quatre jours auparavant, Maxime et toute sa famille ont été victimes d’un grave accident de la circulation alors qu’ils partaient en vacances. Un poids lourd a perdu le contrôle, par temps de brouillard, sur l’autoroute. Maurice, son père, n’a rien pu faire. La voiture qui les suivait a percuté le véhicule familial. Carambolage, tête à queue, sortie de route, douze voitures impliquées. Un drame de la circulation routière, comme il y en existe plus de 5 000 en France chaque année. Ambulances, hôpital, et la nouvelle terrible qui s’abat sur cette famille : la mère et la sœur de Maxime sont mortes sur le coup. Son père, plongé dans le coma, est entre la vie et la mort. Maxime, cet adolescent de quatorze ans, fait quant à lui preuve d’une résilience qui m’impressionne pour son jeune âge. Il sait qu’il ne pourra peut-être pas remarcher. La rééducation sera très longue. Je lui prends les mains, le regarde dans les yeux et lui assure qu’il a en lui les ressources nécessaires pour relever ce terrible défi. « Ma mère est morte, me dit-il depuis son lit d’hôpital. Mais c’est moi qui vais en enfer. »

Que ce soit à travers le prisme du christianisme, du bouddhisme ou du chamanisme, on ne peut évoquer la mort sans évoquer l’enfer et la peur qu’il provoque. Le mot « enfer » vient du latin infernus, « qui est en dessous ». L’enfer est cet espace, aussi symbolique que réel, où certaines âmes se retrouvent après la mort pour expier leurs péchés.
L’enfer dans la tradition catholique
Pour les chrétiens, l’enfer est une vie coupée de Dieu. Les Enfers – ou Shéol1 – font, dans la Bible, référence au séjour des morts. Les premières représentations de l’enfer datent de plus de quatre mille ans. Les Mésopotamiens, qui ont donné naissance à la religion chrétienne, représentaient l’univers en trois mondes :
	Le monde des enfers, gouverné par les dirigeants des morts, était décrit comme un endroit lugubre, plongé dans les flammes et les ténèbres.

	Le monde d’en haut, dirigé par les dieux, accueille les âmes qui ont terminé leur chemin de transformation.

	Entre ces deux mondes, le monde des vivants et de notre incarnation, qui flotte sur l’Apsû, un océan souterrain composé d’eau douce.


Dans les Évangiles, il est raconté que Jésus évoque le châtiment éternel réservé à ceux qui meurent en état de péché mortel et qui vont « brûler dans les feux éternels de la Géhenne2 ». L’enfer est la demeure du diable, de Satan et de toutes les entités lugubres et maléfiques. Le lieu ultime de la souffrance éternelle.

L’enfer dans la tradition mongole
L’enfer existe aussi dans certaines traditions du chamanisme mongol, qui découpent l’univers en six mondes.
 
Le monde des vivants, habité par les êtres humains, les animaux et tous les êtres sur la Terre.
Le monde des esprits, établi dans le Grand Ciel bleu éternel. Ce sont les esprits protecteurs et les ongods – ces ancêtres de nos lignées qui, de leur vivant, ont acquis un état de sagesse et continuent à nous inspirer et à nous encourager.
Le purgatoire, cet enfer qui accueille les âmes qui ont besoin de pacifier leur dette terrestre.
Le monde des eaux, l’univers des ondines, des sirènes, des esprits des océans, des grands lacs et des cours d’eau, peuplé d’une multitude d’entités qui établissent le lien entre le Ciel et la Terre.
Le monde des gardiens de la nature, ces esprits innombrables ayant pour vocation de prendre soin des forêts, des plaines et des montagnes. Ce monde correspond, dans notre tradition, au petit peuple des lutins, des fées et des gnomes.
 
Le monde des humains qui peuplent la Terre ne représente qu’une toute petite partie de l’univers infini. Les esprits établis dans le Grand Ciel bleu éternel, le monde des esprits, et les esprits de l’eau et de la nature sont innombrables. Ils peuplent la Terre depuis des temps sans commencement. Ainsi, la présence et donc l’impact écologique des humains sur la Terre devraient être marginaux. C’est pourquoi les humains sont appelés à vivre plus humblement en respectant les lois spirituelles qui régissent les mondes des esprits.
« Le monde des humains qui peuplent la Terre
ne représente qu’une toute petite partie
de l’univers infini. »


L’enfer dans la tradition tibétaine
C’est, à mes yeux, la représentation du bouddhisme tibétain qui établit les liens les plus interactifs entre le monde visible et le monde invisible, tant sur le plan symbolique que matériel. Dans la tradition tibétaine, notre univers est divisé en six mondes.
 
Le monde des enfers. Les esprits y vivent dans le tourment, la souffrance, le feu et la douleur.
Le monde des esprits avides, ou pretas. Ils sont représentés avec une grande bouche et un tout petit cou, car ils ont toujours faim et leur cou étroit ne leur permet pas de satisfaire leur appétit.
Le monde des animaux de la terre, du ciel et de l’eau.
Le monde des humains qui vivent aujourd’hui sur la Terre.
Le monde des demi-dieux, ceux qui ont acquis une grande richesse matérielle, une renommée, un pouvoir temporel, sans aucun accomplissement spirituel.
Le monde des dieux et des déesses qui ont atteint le parinirvana : l’état spirituel le plus élevé, le moment où il n’y a plus de réincarnation possible.
 
Ces six mondes sont liés et interdépendants. À l’image de la fractale, chaque monde abrite les cinq autres.
 
L’enfer abrite tous les autres mondes : l’enfer existe dans le monde des pretas (les démons insatiables). Il existe aussi dans le monde des animaux : de nombreuses espèces sont exploitées toute leur vie, maltraitées, privées de lumière du jour. Les bébés sont séparés de leurs mères. C’est le sort réservé aux cochons ou aux poulets dans les élevages industriels, parqués dans des conditions aussi insalubres qu’infernales. Le monde des enfers existe aussi chez les humains. Certains vivent littéralement l’enfer. De nombreuses populations vivent dans la terreur, sous les bombardements. Les familles se cachent et survivent dans la peur, elles sont victimes d’attentats, de dictatures. Dans de nombreuses régions du monde, certains êtres humains vivent en état d’esclavage. Les femmes sont violées, battues, des enfants kidnappés et exploités vivent sous l’emprise de milices, de gangs. Les demi-dieux peuvent également traverser l’enfer. Ils ont acquis un grand pouvoir matériel, beaucoup d’argent, de la célébrité, mais ils ne vivent que dans la superficialité et l’apparence, et souffrent d’un manque d’authenticité.
 
Le monde des animaux abrite tous les autres mondes : chaque monde étant relié aux autres, on retrouve aussi ces cinq mondes chez les animaux. Certains animaux vivent dans des conditions d’élevage infernales. D’autres espèces sont avides, elles sont prêtes à tout pour dévorer les autres. Les animaux de compagnie sont très proches du monde des humains : les chiens, les chats, les chevaux. Certains animaux sont affectés au monde des demi-dieux, ils bénéficient alors d’une aura, d’une protection, et sont particulièrement choyés, honorés. D’autres animaux évoluent dans le monde des dieux, par exemple les baleines, les éléphants, les dauphins et les aigles, qui sont les véritables gardiens de la terre, du ciel et des mers. Leur sagesse est telle qu’ils ont un rôle de régulateur et sont, pour toutes les autres espèces, source d’inspiration. Les animaux totem qui nous inspirent font partie du monde des dieux.
 
Le monde humain abrite tous les autres mondes : les humains peuvent aussi vivre dans l’un de ces six mondes. Ils peuvent passer toute leur existence dans un seul monde ou changer de monde au cours d’une même incarnation. Certains humains peuvent vivre sur Terre en enfer, être handicapés et dans de grandes souffrances physiques ou victimes de guerres, d’attentats. D’autres sont dans le monde des pretas, victimes d’addiction, à la cocaïne, à l’alcool, mais aussi au sexe ou à l’argent. Rien ne peut les satisfaire, ils veulent consommer ou gagner toujours davantage. Certains humains vivent comme des animaux, possédés par leurs instincts, et ne développent aucune spiritualité. D’autres humains vivent dans le monde des demi-dieux : ils jouissent d’un grand pouvoir temporel, d’argent, de titres et sont enviés pour leur statut ou leur image, mais ils n’ont aucune dimension spirituelle. C’est le cas de personnalités du monde des affaires, politique ou artistique. Certains humains, enfin, vivent dans le monde des dieux. Ce sont les êtres parfaitement réalisés, les grands maîtres spirituels, certains chamans, tulkous ou lamas.

L’enfer en nous ou hors de nous ?
Si l’enfer en tant qu’endroit existe bien pour l’Église catholique, pour les chamans, l’enfer ne désigne pas un lieu géographique particulier, mais un état intérieur. L’Église catholique décrit l’enfer comme un « état d’auto-exclusion définitive de la communion avec Dieu ». Nous allons en enfer quand nous sommes sous l’emprise du diable. L’étymologie du mot « diable » vient du grec diabolos, « celui qui divise, qui désunit ». Celui qui crée la désunion dans son environnement est souvent désuni dans son cœur. Ainsi, le diable en nous divise notre partie divine et notre partie ordinaire. Vaincre le diable, c’est se réconcilier avec toutes les parties de soi et conserver de la tendresse et de l’amour pour toutes ses facettes. Et par conséquent, ne plus connaître l’enfer de la séparation. L’arcane du tarot de Marseille représentant le Diable est le seul personnage qui louche. Il se regarde le nombril, conscient que l’enfer et le paradis sont en lui.
 
Dieu aurait-il pu être assez ingrat pour imaginer un espace, fût-il intérieur, dans lequel nous soyons condangés à brûler jusqu’à l’éternité, sans rémission possible ? L’enfer ne peut pas être le fruit d’une punition d’un Dieu extérieur, aucun acte terrestre ne peut mériter une telle punition.
 
« L’enfer, c’est de ne plus aimer », écrivait Georges Bernanos. Ainsi, l’enfer ne serait pas une destination ni un lieu géographique, mais un état intérieur de rupture avec Dieu et, à travers lui, de rupture avec notre propre nature divine. Un état de condemnation dans lequel l’homme ne croit plus en lui, a perdu la foi dans sa lumière et dans sa nature divine.
 
Dans une école de samouraï, un élève demande à son maître la différence entre l’enfer et le paradis. Le maître, sans même considérer son élève, l’insulte : « Comment oses-tu te présenter à moi et me poser une question aussi ridicule, toi qui ne sais même pas manier un sabre ! » Fou de colère, l’élève pose sa main sur la garde de son épée et la dégaine. « Ça, c’est l’enfer », déclare le maître en pointant calmement l’arme du doigt. L’élève réalise combien il s’est créé lui-même, par la violence de sa colère, son propre enfer. Il rengaine son épée et comprend la leçon. « Et ça, c’est le paradis », conclut le maître.
 
Nous avons chacun, quel que soit le monde dans lequel nous vivons, la possibilité de vivre en enfer, ou au paradis. Ce n’est qu’en pacifiant nos propres démons, en nous libérant de l’illusion qui nous emprisonne que nous pouvons pleinement vivre l’expérience du paradis, sur la Terre comme au ciel !
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Dans la tradition tibétaine, les six classes d’êtres sont : le monde des enfers, celui des pretas, des animaux, des hommes, des demi-dieux et des dieux. Ces mondes sont reliés les uns aux autres.

	Le diable se manifeste dès lors que nous adoptons un esprit duel, de séparation.

	Certaines âmes sont très proches avant de s’incarner. Elles peuvent, ensemble, définir un scénario qui mettra en scène leur prochaine relation. Dans ce scénario, l’un peut jouer la victime et l’autre l’agresseur. Ce scénario permet à chaque âme de comprendre et d’incarner l’équanimité de deux rôles qui peuvent sembler opposés mais sont en fait complémentaires.

	Nos pensées et nos actions ont le pouvoir de créer notre réalité intérieure et extérieure, soulignant ainsi l’importance de la maîtrise de soi et de la pacification des émotions.

	Plutôt qu’un lieu physique, l’enfer est compris comme un état intérieur de souffrance causé par nos pensées, nos émotions et nos actions négatives.

	Nous créons notre propre enfer, comme notre propre paradis. En cultivant l’amour, la compassion et la sagesse, nous transcendons nos démons intérieurs et trouvons la paix durable.

	Nous avons la responsabilité de respecter et d’honorer les différents plans spirituels ainsi que tous les êtres qui les habitent, qu’il s’agisse des esprits de la nature, de ceux des ancêtres ou de ceux des mondes supérieurs.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Méditation tonglen
L’une des méditations les plus puissantes que j’ai reçues m’a été délivrée il y a presque trente ans. C’est la méditation tonglen, qui signifie littéralement en tibétain « donner et recevoir ». De nombreuses méditations encouragent à visualiser que nous inspirons une lumière blanche pour nous fortifier et que nous expirons notre colère, notre peur et nos pensées toxiques pour nous purifier. Tonglen encourage au mouvement opposé. Tonglen invite à se tourner, avant tout, vers l’extérieur pour prendre soin de tous ces êtres qui vous entourent et vivent dans la souffrance.
 
Visualisez, dans un premier temps, vos proches, votre famille face à vous. À chaque inspiration, inspirez leur peine, leur souffrance et leur confusion. Ce souffle circule jusqu’à votre plexus solaire puis se transforme au niveau du cœur. Vous expirez alors, à travers une belle lumière blanche, légèrement dorée, le réconfort, la paix, la clarté.
 
Inspirez et expirez toujours par le nez. Sentez que vous absorbez la souffrance de vos proches, et que celle-ci se transforme, sans effort, par la puissance de votre cœur. Élargissez ensuite tonglen à vos connaissances, vos voisins, vos collègues. Progressivement, élargissez votre compassion à toutes les personnes qui sont dans la souffrance, dans votre ville, dans votre région, dans votre pays. Intégrez les citoyens de tous les pays voisins, puis du monde entier. Élargissez votre compassion aux personnes qui vivent l’exclusion, celles qui sont hospitalisées, emprisonnées ou torturées. Ouvrez votre cœur à vos ennemis. Ouvrez votre cœur aux animaux de la terre, des mers et du ciel, et notamment aux animaux qui sont exploités. Ouvrez votre compassion à l’infini, aux défunts, à tous les êtres en attente de renaissance, à ceux qui, de près ou de loin, vivent l’enfer.




1. Shéol est un terme hébraïque utilisé pour évoquer le séjour des morts, la tombe commune de l’humanité, qui peut correspondre au lieu où séjourne Hadès, le dieu des enfers, dans la mythologie grecque.
2. Autre appellation de l’enfer, employée dans certaines traductions de la Bible.



TROISIÈME PARTIE
DIALOGUE AVEC L’AU-DELÀ



CHAPITRE 14
Communiquer avec les défunts
Que vivent les âmes dans l’au-delà ?
Tu n’es plus là où tu étais
mais tu es partout là où je suis.
Victor HUGO


Juin 2023
Je ressens souvent l’envie de communiquer avec toi. C’est ta voix douce et rassurante qui me manque le plus. Tu parlais peu, mais tu avais toujours beaucoup de bon sens et de bienveillance dans tes réflexions. C’est aujourd’hui l’anniversaire de ta mort. Alors j’allume une bougie dans ma pièce dédiée à la méditation, je dispose quelques fleurs à ton intention et je me concentre sur ton essence. Je te parle à voix haute, comme si tu étais là. Je laisse le silence me répondre. Je te pose quelques questions, je te témoigne tout mon amour. J’aimerais t’entendre et avoir de tes nouvelles. Il n’y a que le silence et moi. Mais au bout de quelques minutes, l’énergie change. Elle est plus douce. Je ressens ta présence à mes côtés. Calme, légère et rassurante. Un souffle caresse mon épaule. Je te remercie de tout ce que tu m’as offert et ta présence devient encore plus dense, plus tangible. Je souris.

Le voile qui sépare le monde des morts du monde des vivants est-il si imperméable ? Après le départ d’un être cher, le vide est insupportable pour celui qui reste. Nombreux sont ceux qui cherchent par tous les moyens à restaurer une communication, à recevoir un signe de leur cher disparu.
 
Jonathan vit un amour fusionnel avec Carla. Il la considère comme son âme sœur, sa flamme jumelle. Leur histoire a commencé à l’école primaire. À l’époque, Carla avait déjà déclaré être amoureuse pour la vie. Leurs parents trouvaient cette idylle enfantine touchante, mais pour Jonathan et Carla, c’était bien plus que cela. Leur amour a résisté à l’épreuve du temps. Lorsqu’ils se sont mariés, il avait vingt et un ans et elle dix-neuf. Ils ont emménagé dans un appartement au Havre et ont créé ensemble une petite agence de communication. À quarante-deux ans, elle apprend qu’elle est atteinte d’un cancer du sein. Mais cette épreuve ne leur fait pas peur. Pour eux, l’amour est plus fort que la maladie. Puis, tout s’accélère. Carla perd seize kilos en deux ans, son visage est émacié, ses gestes sont ralentis et la confiance des médecins se fragilise. Ils changent d’oncologue, de traitement, ils multiplient les visites de spécialistes. Ce rêve que Carla a fait quelques mois après leur mariage était-il prophétique ? « J’ai rêvé que je partirai très tôt et avant toi. Il faudra que tu sois fort, avait-elle confié à Jonathan. Dans mon rêve, je partais un dimanche de décembre et il y avait beaucoup de soleil. » Ils n’en avaient plus jamais parlé.
 
Un matin, à l’heure où le soleil d’hiver éclairait la neige du Vercors, Carla s’éteint. Jonathan refuse d’accepter sa mort. Il ne peut s’imaginer vivre sans elle. Elle était son phare, sa raison de vivre, la mère de ses enfants. Son monde s’effondre. Dévasté par la perte, Jonathan cherche désespérément un moyen de communiquer avec elle. Il consulte des médiums, des voyants, des astrologues et fréquente les cercles de spiritisme, désireux d’entendre un message de l’au-delà. De nature sceptique et peu croyant, il s’accroche aux paroles de chaque messager.
Un jour, lors d’une séance avec Amélia, médium près de Grenoble, un message clair lui est transmis. Amélia évoque des détails intimes de leur vie conjugale qu’elle ne pouvait deviner. La voyante lui parle de Carla et d’un vieil homme élégant très fin et très grand qui l’accompagne. Jonathan, bouleversé, reconnaît son papa parti deux ans plus tôt.
 
Amélia se fait la messagère de paroles réconfortantes de Carla. Carla est dans la lumière, dans l’amour, dans la paix. Elle le soutient depuis le ciel, l’encourage à s’aimer davantage, à ouvrir son cœur, à avoir confiance en la vie. Ces paroles apportent un peu de réconfort à Jonathan.
Pourquoi communiquer avec nos défunts
Même s’ils ne se revendiquent d’aucune tradition spirituelle particulière, nombreux sont les hommes et les femmes qui en viennent à consulter un médium après le départ d’un parent, d’un enfant, d’un conjoint. Ils seraient en France près de quinze millions à avoir déjà franchi le pas. Est-ce l’envie d’être rassuré, de maintenir le lien ? Est-ce une façon de refuser la mort en maintenant le contact ? Que vivent les défunts dans l’au-delà ? Sont-ils heureux ? Pourquoi sont-ils partis si tôt ? Souvent, c’est parce qu’ils ne veulent pas rester passifs que les conjoints, les enfants consultent un médium. Ils souhaitent comprendre les raisons du départ, devenir acteurs de leur vie, ou de leur généalogie, en intégrant le sens du drame qui les a frappés. Quels sont les principaux messages que nous transmettent les âmes défuntes ? Que perçoivent réellement les médiums ?
 
J’ai eu l’occasion d’en discuter avec Anne Tuffigo1. Anne est médium, autrice et conférencière. C’est l’une des professionnelles les plus renommées aujourd’hui. Dès l’âge de sept ans, Anne a reçu la visite de défunts qui lui transmettaient des messages. Mais comme beaucoup d’enfants apeurés par ces présences, Anne a fermé la porte à son sixième sens. Hypokhâgne, khâgne, puis licence de lettres à la Sorbonne, Anne suit une brillante carrière de professeure de lettres modernes, jusqu’au départ de sa mère en 2004. Sa vie rangée bascule alors. Les esprits reviennent lui rendre visite. Anne est indéniablement connectée à d’autres univers. Elle décide d’offrir ses capacités médiumniques au monde.
 
Quelles sont les premières étapes que les défunts, qu’elle interroge au quotidien, vivent après leur dernier souffle ? C’est cette question que je lui pose pour appréhender sa communication avec l’invisible. « Ce sont des retrouvailles avant tout, m’explique Anne. Les êtres que nous avons connus de notre vivant, qu’ils aient été amis ou ennemis dans notre incarnation, sont là pour nous accueillir, nous souhaiter la bienvenue et nous faciliter le passage. C’est une solidarité d’âme à âme qui nous attend sur le perron de l’au-delà. Ce sont des retrouvailles. Libérés du conditionnement des projections, nous pouvons voir les âmes de ceux qui ont compté pour nous dans ce qu’elles ont de plus lumineux. Les masques ne tiennent pas dans l’au-delà. La vérité rayonne. »
 
Nous réalisons alors que cette sœur, ce professeur, cet inconnu rencontré au hasard d’un voyage avaient un rôle déterminant à jouer dans le chemin d’évolution de notre âme. Nous reconnaissons, dans cette personne qui nous a tant gênés de notre vivant, un être qui souhaitait nous voir évoluer. Celui qui nous a intenté un procès souhaitait en fait nous aider à mettre plus de clarté dans nos affaires.
 
Les ancêtres de notre famille, les matriarches et les patriarches qui ont joué un rôle clé dans la fondation de la lignée familiale – ceux que les Mongols appellent les ongods –, tous ceux qui ont œuvré sur la Terre, quelle que soit leur époque, ont conservé une fonction importante dans la transmission de leur sagesse. Ils sont les garants de l’héritage de la lignée familiale. Ils transmettent leur énergie d’amour sur des dizaines de générations, sans que nous en soyons forcément conscient. Ils sont, parmi nos guides, les plus influents.
 
Les drames qui ont marqué les défunts de leur vivant (suicides, meurtres, accidents violents, etc.) laissent parfois une trace en eux, qui, elle aussi, nous revient en héritage. Ils peuvent ressentir le regret d’être partis trop tôt ou trop violemment, avec le cœur lourd. Ils peuvent demeurer un temps nostalgiques d’une maison, d’une famille, d’amis. Ils peuvent partir en colère et ne pas réussir à s’élever vers des dimensions plus subtiles. Plus que tout, ils peuvent partir avec l’impression d’être passés à côté de leur vocation, de leur mission, de leur vie. Parfois, ils errent et se raccrochent aux vivants. Ces blessures de l’au-delà nous reviennent alors sous la forme d’une mélancolie qui peut nous sembler incompréhensible.
 
C’est ce que j’ai constaté chez Nicolas lorsqu’il est venu me consulter. Il portait, dans son aura, l’énergie de son frère aîné disparu à la naissance sous la forme d’une tristesse qu’il n’arrivait pas à expliquer. Ni sa relation amoureuse épanouie ni son métier valorisant ne parvenaient à la dissiper. Cette tristesse, il en avait hérité bien malgré lui.
« Nous sommes venu sur Terre pour réparer,
nous réconcilier, pardonner et alchimiser,
pour ne laisser, ici-bas, aucune trace
de notre souffrance. »


Les défunts souhaitent-ils communiquer avec nous ?
Est-ce naturel pour les défunts de communiquer avec nous ? En éprouvent-ils le besoin ? Cela leur demande-t-il de l’énergie ?
 
Chaque âme est amenée à évoluer. C’est sa nature. Chaque âme est amenée à grandir, à gagner en conscience et en amour. Lorsqu’elle quitte le plan terrestre, l’âme a besoin de s’élever vers des dimensions plus subtiles, de s’éloigner de la Terre, pour rejoindre la lumière. Pour cela, elle doit se détacher de ceux qu’elle a aimés, prendre de la hauteur, sortir des projections, des jeux psychologiques et des conflits terrestres fondés sur la dualité, pour se noyer dans l’amour du tout-amour.
 
En ce sens, dès lors que les âmes ont pacifié leur empreinte, elles ne sont plus liées à la pesanteur terrestre. Elles ne sont plus sujettes à la dualité de notre temporalité ; « réussi, raté », « trop proche, trop loin ». Ces notions leur deviennent étrangères. Elles rejoignent l’âme mère, l’âme du monde qui ne vibre que dans un sentiment d’unité et d’amour inconditionnel. Mais, parfois, ces âmes ressentent notre attachement, notre difficulté à les laisser partir. Elles se prêtent alors au jeu de la communication et demeurent un temps dans notre dimension temporelle, pour nous aider et nous soulager, puis, elles aussi, partir en douceur. Dans cet entre-deux, elles captent les appels, les messages de la famille ou des médiums qui servent d’intercesseurs.
 
Lorsque nous entrons en contact avec nos défunts, que ce soit directement ou grâce à un médium, leurs âmes ne jouent plus dans notre cour de récréation. Elles sont reliées à une dimension d’amour et de conscience universelle ; nos préoccupations terrestres peuvent leur sembler anodines, voire puériles. Cela demande un effort aux âmes de nos défunts de se syntoniser sur notre fréquence pour communiquer avec nous et nous transmettre un message qui nous apaise, car elles ne sont plus dans cette vibration. Elles le font par amour pour nous, mais ce n’est pas leur nature. Ce n’est plus leur nature.
 
Après la mort physique, il existe plusieurs étapes d’ascension, au cœur desquelles la communication n’est pas toujours aussi facile pour les défunts. Très tôt après leur décès, ils sont encore entre deux mondes, le monde terrestre et le monde des âmes. Ils peuvent rechercher quelques accroches et ressentir le besoin de communiquer. Puis leur voyage commence réellement. Ils ont alors besoin de changer de plan, de rejoindre un plan plus subtil. Ils découvrent de nouvelles vibrations très éloignées de notre dimension terrestre et cela leur demande beaucoup de concentration. Durant ce passage qui peut durer quelques mois, voire plusieurs années, ils sont moins disponibles. Passé ce délai, ils s’établissent dans un espace plus serein et élevé à partir duquel ils peuvent communiquer avec nous.
 
Lorsqu’ils peuvent naturellement ascensionner, les défunts atteignent un niveau de sagesse à partir duquel ils nous transmettent une énergie d’amour plus universelle. Ils ne sont plus la femme ou l’enfant qu’ils ont été. Ils sont la source et c’est de cette source, par leur entremise, que nous recevons leur amour.

Un signe tombé du ciel
Je terminerai ce chapitre par l’évocation d’un souvenir aussi émouvant que poétique. J’anime un séminaire sur notre mission d’âme. Nous sommes une dizaine, assis en cercle sous un grand saule pleureur. Une jeune femme partage sa tristesse en témoignant du fait qu’elle n’a jamais rencontré sa mission d’âme. « Je me sens coupée de ma dimension spirituelle, de mes guides et du sens de ma vie », nous dit-elle. Je lui demande sa profession. « Je suis conseillère funéraire. J’accompagne les défunts dans leur dernière demeure. Je contribue à les rendre plus beaux, plus présentables pour leur famille. » Mais pour elle ce n’est pas valorisant de passer toute la journée entourée de marbre glacial. Alors qu’elle termine son témoignage, une plume blanche tombe du ciel, tournoie au-dessus de sa tête et atterrit dans la paume de sa main ouverte.
 
Les plumes, les arcs-en-ciel, les messages subtils de l’au-delà accompagnent quotidiennement les groupes que j’anime, mais, cette fois, la plume était précise dans sa chute. Je conserve cette image dans mon cœur comme un témoignage du lien que nous avons avec nos proches disparus. Si ses guides souhaitaient, à ce moment précis, lui témoigner leur reconnaissance, ils n’auraient pas pu mettre en scène un plus joli symbole.
LES SIGNES LES PLUS FRÉQUENTS DE L’AU-DELÀ
Les signes de l’au-delà sont très variés. Nos défunts communiquent d’une manière symbolique du lien que nous entretenions. Parmi les signes les plus fréquents, on retrouve :
	Les rêves : ces rêves qui transmettent un message ont une vibration particulière, ils vous impactent davantage. Ils surviennent généralement en fin de nuit (vers quatre heures du matin), provoquent des émotions fortes et induisent des questionnements. Les défunts interviennent psychiquement dans le contenu de vos rêves, pour vous éclairer, vous transmettre un enseignement spirituel, ou vous envoyer un signe prémonitoire.

	Une image, une pensée fulgurante, un flash à un moment où vous ne vous y attendiez pas.

	Une apparition : le défunt semble apparaître et se poser quelques secondes sur un fauteuil, sur le lit… Ces apparitions sont plus rares chez les adultes, mais très fréquentes chez les jeunes enfants, qui y sont plus sensibles.

	Une odeur, un parfum qui était cher au défunt qui apparaît alors que rien ne l’explique.

	La sensation d’une caresse, d’une présence, d’un picotement, d’une chaleur, dans tout ou partie du corps.

	L’apparition d’un animal, à un moment particulier. La symbolique associée à l’animal qui se manifeste n’est alors pas neutre.

	Une porte qui claque, une bougie qui s’éteint, une pendule qui s’arrête, à une heure précise qui a du sens pour vous, une présence, un voile qui bouge alors qu’il n’y a pas de vent.

	Plus rarement, des meubles qui grincent, des pas sur le plancher. Ces indices bien plus rares sont généralement produits par des esprits forts qui hantent littéralement un lieu.

	Et bien d’autres signes, comme la forme d’un nuage, un arc-en-ciel, la pluie, la neige, un visage dans le feu, ou encore une simple sensation intime.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Au moment du passage, nous sommes accueilli par les êtres qui ont joué un rôle précieux de notre vivant.

	Nous pouvons recevoir de nombreux signes dans les jours ou semaines qui suivent le décès d’un proche. Puis, il est naturel que les communications s’estompent.

	La communication peut reprendre lorsque les défunts accèdent à un espace plus élevé et plus subtil encore.

	Nos proches décédés ressentent notre attachement et notre difficulté à les laisser partir. L’amour inconditionnel implique le détachement qui permet à nos proches de voyager en paix.

	Reconnaître que nos défunts peuvent ressentir des émotions telles que la tristesse, le regret et la nostalgie nous aide à accepter et à travailler nos propres émotions de deuil.

	Nos ancêtres jouent un rôle crucial dans la transmission de la sagesse et de l’amour de la lignée à travers les générations.

	Communiquer avec eux peut nous aider à nous sentir connectés à nos racines et à puiser dans leur sagesse pour guider nos propres vies.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Communiquer avec les défunts
Lorsque j’ai perdu mes deux parents et mon frère, j’espérais recevoir des signes de leur part après leur départ. Je voulais les sentir, être rassuré sur le fait qu’ils avaient fait bon voyage. Dans les premiers mois, j’étais attristé en raison de la rareté de leurs messages. Ce n’est qu’un peu plus d’un an après leur décès que j’ai commencé à ressentir leur présence. Leurs messages sont désormais plus subtils, mais très forts.
 
Cela nous demande autant d’efforts de percevoir leurs messages subtils que cela leur en demande à eux de se manifester dans la matière. Certains mentalistes très entraînés sont capables de déplacer une feuille de papier à cigarette par la force de leur esprit. Cette expérience, régulièrement reproduite, est accessible à chacun dès lors qu’il renforce son pouvoir de concentration. Il en est de même pour les défunts. Ils ont besoin de beaucoup de concentration pour faire apparaître un signe matériel à notre intention.
 
Il n’est pas nécessaire d’insister pour que les défunts fassent cet effort. En revanche, vous pouvez facilement vous adresser à eux, à voix haute, ou à voix basse. Je vous encourage à le faire avec constance. Établissez le même rituel, allumez une bougie tous les matins ou tous les dimanches à la même heure. Ainsi, vos défunts seront habitués à ces rendez-vous. Les jours anniversaires de leur naissance et de leur mort, ainsi que votre propre jour anniversaire, sont des jours privilégiés pour communiquer avec eux.





1. Anne Tuffigo décrit son parcours et son rôle de médium dans Ces âmes qui guident nos pas, paru aux Éditions J’ai lu en 2022.



CHAPITRE 15
Les morts brutales
Pourquoi certains départs sont-ils violents ?
Il y a quelque chose de plus fort que la mort,
c’est la présence des absents
dans la mémoire des vivants.
Jean D’ORMESSON


Janvier 2019
J’ai appris son départ avant-hier. Elle est partie brutalement à la suite d’un arrêt cardiaque, alors qu’elle faisait ses courses. Je lui dédie ce rituel pour l’accompagner. Dans ma pièce de prière, j’allume une bougie, je lui offre de l’encens et pose sa photo sur mon autel, sous le tangka1 du bouddha Amitabha, le gardien de la mort dans la tradition tibétaine. Je rentre facilement en lien avec l’âme de Sophie. Elle s’invite rapidement, dès que je prononce son nom et que j’annonce la cérémonie que je fais en son honneur. Sa présence est tangible. Elle m’apparaît inquiète d’être partie si brutalement et d’avoir tout laissé en plan. Elle semble apaisée de me rencontrer. Elle ne sait pas où elle est. Je m’adresse à elle comme je le faisais de son vivant. Avec simplicité et authenticité. Je l’informe qu’elle est décédée dans ce magasin. Elle y a laissé un peu de sa présence, son cœur s’y est arrêté. Les pompiers n’ont pas réussi à la réanimer. Elle est morte sur place en quelques minutes. Je la réconforte en lui disant que nous prendrons soin de son corps, de ses affaires, de son appartement. Je la rassure sur le fait que toute sa famille est prévenue et que, malgré sa tristesse, elle commence un nouveau voyage qui sera lumineux. La présence devient plus légère. J’ai la sensation qu’elle réalise et accepte la situation. Je reçois d’elle qu’elle était prête à partir, qu’elle s’ennuyait et qu’elle avait posé l’intention de partir avant d’être vieille.

Si la mort d’un proche est souvent douloureuse, une mort brutale l’est davantage encore, car elle ne permet ni à l’entourage ni à la victime de se préparer au grand voyage. Qu’il s’agisse d’un accident de la circulation, d’un drame conjugal, d’un accident domestique ou d’un attentat, on ne peut s’empêcher, après coup, de vouloir réécrire l’implacable réalité. « S’il avait pris la route quelques minutes plus tôt, il serait encore en vie. J’aurais dû le retenir, écouter mon intuition, je ne le sentais pas… Il me semblait trop fatigué pour conduire. »
 
Les rendez-vous avec la mort sont toujours mystérieux et intimes. Lorsque Claudia embrasse son mari qui part travailler, celui-ci ne remarque rien. Sergio est un homme organisé, précautionneux et prudent. À quelques minutes près, il part tous les matins de son pavillon à la même heure. Il sait que, en quittant son domicile à 7 h 30, il pourra, après avoir parcouru en voiture les dix kilomètres qui le séparent de sa première étape, stationner sur le parking de la gare. Il y a toujours des places à cette heure matinale. Il prendra le train régional pour Dijon, qu’il atteindra en quarante minutes. Il empruntera alors le bus jusqu’à son bureau et commencera sa journée à neuf heures, comme tous les matins. Le scénario est le même depuis six ans. Sergio est un homme ponctuel et sans surprise. Pourtant, ce matin-là, une fois arrivé à la gare, ce conseiller en patrimoine remarque qu’il a oublié son téléphone portable. Ce n’est pas son genre, lui qui est si pointilleux. Il hésite quelques secondes entre prendre son train ou refaire la route en sens inverse. Une voix intérieure l’encourage à faire demi-tour.
 
Un peu énervé contre lui-même, Sergio reprend le volant, parcourt les dix kilomètres qui le séparent de chez lui. Sergio récupère son portable sur la table, puis ressort immédiatement. À cette heure, sa femme est censée être partie depuis quelques minutes, puisqu’elle prend son service à l’hôpital à 8 h 30. La porte était bien fermée à clé, mais Sergio est pris d’un mauvais pressentiment. Il monte l’escalier et entre dans la chambre conjugale. Il met du temps à l’ouvrir, car, comme il le verra ensuite, une chaise appuyée de l’intérieur sur la poignée en bloque l’accès.
 
Claudia est allongée sur le dos. Les yeux fermés. Un regard sur la table de nuit et Sergio comprend. Il prend son pouls, se précipite sur son téléphone et appelle les pompiers. Claudia vient d’avaler plusieurs cachets de Nembutal, un barbiturique puissant qui permet de s’endormir à coup sûr et définitivement. Claudia est anesthésiste. Elle connaît parfaitement les doses et sait que cette substance lui permettra de réussir son suicide, minutieusement programmé. Mais Claudia n’imaginait pas que son mari puisse oublier son portable.
 
Les pompiers arrivent en quelques minutes et Claudia est sauvée. Sans cet oubli de téléphone, elle n’aurait eu aucune chance de se réveiller. Cette femme aux abords de la quarantaine commencera alors une thérapie de couple. Elle confiera ce qu’elle avait sur le cœur. Elle n’était pas heureuse, juste soumise à une vie de famille qui avait perdu tout éclat.
Pensées suicidaires
Une personne sur vingt entretient des pensées suicidaires récurrentes au cours de sa vie terrestre, et 9 000 d’entre elles franchissent le pas chaque année en France. Les hommes sont trois fois plus susceptibles que les femmes de mettre fin à leurs jours.
 
Le suicide représente l’une des tragédies familiales les plus déchirantes à accepter pour les proches. Il fige le temps le jour du drame, et laisse l’âme de la victime désemparée face à son acte. Souvent, l’âme continue d’errer dans le royaume des morts, regrettant la brutalité de sa décision. Au-delà de la difficulté à transcender dans l’au-delà ce geste désespéré et à accéder à d’autres plans spirituels, ces âmes en peine laissent une marque indélébile dans la lignée familiale. C’est pourquoi les suicides se reproduisent fréquemment au sein d’une même famille, souvent à deux générations d’intervalle. Cette mémoire qui persiste est le fondement de la psychogénéalogie – la psychologie de la lignée –, qui permet de retrouver dans notre lignée familiale la source d’événements qui influence aujourd’hui notre présent. Les recherches d’Anne Ancelin Schützenberger2 en particulier ont nourri notre compréhension de l’impact de la lignée sur notre comportement. Lorsque les chamans explorent les cas de suicide et de mort brutale, ils étudient attentivement les antécédents familiaux liés à ces drames.
 
D’autres tragédies brisent des familles chaque jour, et les accidents surviennent de multiples façons. Les cancers et les maladies cardio-vasculaires sont les deux premières causes de mortalité en France. Les accidents domestiques constituent la treizième cause de mortalité, on en dénombre 16 000 par an, notamment chez les enfants, pour qui ce sont la troisième cause de mortalité, et chez les personnes âgées, qui en sont les premières victimes. Les chutes, qui représentent les trois quarts des accidents mortels chez les personnes âgées, sont l’accident domestique le plus courant, suivi des brûlures, des coupures, de la noyade, des intoxications, des morsures, des piqûres et de l’étouffement. Les accidents de la route viennent après : ils sont à l’origine de 3 500 décès en France en 2022.
 
Il arrive souvent que les victimes ou leurs proches aient des sortes de prémonition. Par une matinée glaciale, Josiane sent qu’il ne faut pas prendre la route ce jour-là. Mais elle n’écoute pas son intuition et part en voiture avec son mari. « J’ai besoin de dormir un peu, tu peux prendre le volant, me relayer, je peux te faire confiance ? » demande Karim avant de laisser la place à sa femme et de s’endormir, bercé par le ronronnement du moteur. À un moment donné, un poids lourd fait un écart sur l’autoroute. La voiture dérape et percute la glissière de sécurité. Karim, endormi sur le siège passager, n’a que le temps d’apercevoir l’accident. Pas même de pousser un cri. Il décède dans l’ambulance qui le conduit à l’hôpital.
« Il arrive souvent que les victimes
ou leurs proches aient
des sortes de prémonition. »

Josiane entame alors un long processus de deuil. Elle se sent fautive de ne pas avoir écouté les signes précurseurs qu’elle avait reçus. Pour se libérer de son sentiment de culpabilité, elle se tourne vers un psychologue. Au-delà de cette notion de responsabilité, elle qui manquait déjà de confiance en elle se questionne : « Suis-je fiable ? Peut-on compter sur moi ? » Le départ d’un proche est l’occasion, au sein d’un couple ou d’une famille, d’une remise en question profonde des dynamiques relationnelles.
 
Je suis dans un café parisien en train d’écrire cet ouvrage lorsque je rencontre Georges. Il ne cesse de revivre le déroulement de cette soirée du 13 novembre 2015, qui a coûté la vie à sa fille unique, Samantha.
Trois jours avant le drame, elle avait prévenu son père qu’elle passerait le week-end chez une amie à Fontainebleau pour faire de l’escalade. Mais l’amie se tord la cheville et annule l’escapade. Samantha décide alors de se rendre à Paris pour assister à une pièce de café-théâtre. La représentation est annulée parce qu’un acteur s’est blessé. Elle décide donc de retrouver des collègues à Bastille. Après une discussion animée et une balade dans le quartier, le groupe se retrouve au Petit Cambodge, ce bar désormais tristement célèbre du XIe arrondissement de Paris. Vers vingt-deux heures, elle téléphone à son père pour lui demander de venir la chercher. Georges est en train de faire la vaisselle. (Il me donne tous les détails, comme s’il reconstituait les pièces d’un puzzle cohérent.) Soudain, une assiette lui échappe des mains et se brise sur le carrelage. À ce moment-là, il est pris d’un mauvais pressentiment, me confie-t-il en retenant ses sanglots. Vingt minutes après l’appel, trois terroristes font irruption dans le bar et tirent 121 cartouches de kalachnikov, plongeant le lieu dans deux minutes et trente secondes de cauchemar.
 
Les pleurs, les hurlements, la sidération, la rage, puis cette douleur d’injustice qui bloque la respiration. C’est le sentiment d’impuissance, une tristesse indescriptible que ressentent Georges et tant d’autres parents de victimes. Il faut des mois, des années pour comprendre, trouver les mots justes, se faire une raison, et permettre à la vie de reprendre le dessus en recherchant le goût de vivre, de survivre, avec un cœur à jamais dévasté.
 
Dans le chamanisme, la notion de hasard n’existe pas. Il n’existe que des liens de cause à effet. Pour certaines raisons mystérieuses, l’âme peut avoir besoin de vivre une mort brutale. Dans certains cas, elle a engrammé des mémoires de mort brutale héritées de sa lignée, ou de ses vies passées. Mourir brutalement peut être devenu une habitude. Parfois, elle a pu enlever brutalement la vie à des humains ou à des animaux et souhaiter vivre à son tour cette fulgurance du passage.
« Dans le chamanisme,
la notion de hasard n’existe pas.
Il n’existe que des liens de cause à effet. »

Parfois, l’âme de celui qui part a besoin de nous choquer, de nous interpeller, de réveiller ses amis ou sa famille de leur torpeur. La mort brutale est une opportunité qui nous est donnée de voir la vie autrement et de lui accorder plus de crédit. Parfois, l’âme choisit une date et une heure précises en fonction d’une constellation astrologique favorable à son évolution. Parfois aussi, l’âme a terminé son œuvre sur Terre. Elle trouve une motivation spirituelle plus importante et choisit de disparaître rapidement pour continuer son cheminement ailleurs et autrement. Elle quitte la Terre, comme on déménage vers un pays lointain. La famille est effondrée par une mort brutale. Mais pour celui qui part, c’est parfois un réconfort.
 
Plusieurs de mes amis ou connaissances ont mis fin à leurs jours. Aucun d’entre eux n’avait jamais évoqué le suicide, et leur entourage et moi-même n’avions perçu aucun indice assez significatif pour nous alerter. Si certains peuvent faire du chantage au suicide pour réveiller la culpabilité dans leur entourage et obtenir ce qu’ils veulent, ce sont rarement ceux qui passent à l’acte. Le chantage au suicide est aussi un levier psychologique de manipulation dans les relations toxiques. Très souvent, celui qui a véritablement décidé de partir n’en parle pas à son entourage. Séparation amoureuse, licenciement, faillite ou simplement mal de vivre : dans la majorité des cas, ce n’est pas la volonté de partir qui le pousse à l’action ; c’est parce que sa situation lui semble inextricable que le suicidé jette l’éponge.
 
Dans son livre Le Suicide (1897), Émile Durkheim3 énonce d’un point de vue sociologique, les différents types de suicide, qui correspondent à des archétypes de la société :
	le suicide fataliste : l’avenir semble dépourvu d’espoir ;

	le suicide égoïste : par excès d’individualisme, l’individu se retire de la vie ;

	le suicide altruiste : l’individu sacrifie sa vie pour servir des valeurs collectives ;

	le suicide anomique : la société n’est plus capable de modérer ses aspirations individuelles.


Selon lui, l’homme n’agit pas librement. Il fait partie d’une société qui l’influence et le contraint à ses pensées, ses décisions et ses actes.
 
Les chamans éclairent le suicide d’une autre manière. Pour eux il existe des situations où une personne est envahie par des entités sombres. Elle perd son contact avec la lumière et se laisse parasiter par des entités qui l’entraînent dans un triste voyage. Il y a tant de portes ouvertes vers le découragement…

La résilience
Je suis conscient que mes paroles ne suffiront pas à apaiser la douleur d’un parent de victime d’une mort brutale. Parfois, on ne comprend pas pourquoi notre proche, qui avait tout pour réussir et qui aimait la vie, a été fauché dans cet accident ou a mis fin à ses jours. Cette incompréhension tient en une phrase : « Il avait un tel potentiel. »
 
Pourtant, même les morts dramatiques sont un moyen, pour ceux qui restent, de se reconstruire et d’aller bien plus loin. La souffrance est une porte d’accès à la conscience. Après le décès de sa fille, Georges a entamé une thérapie, un chemin de croissance personnelle, un parcours spirituel. Il cherche des réponses en marchant des centaines de kilomètres sur les chemins de Compostelle. Désormais, il médite tous les jours. « Au-delà de la douleur, j’ai une vie bien plus spirituelle aujourd’hui. Avant, je courais pour obtenir la reconnaissance professionnelle. Ce drame m’a ramené à l’essentiel. Il m’a rappelé combien la vie est fragile. Je ne le souhaite à personne, bien sûr, mais, sans ce drame, je n’aurai jamais découvert la dimension spirituelle qui éclaire ma vie à présent. » Ce ne sont pas tant les événements en eux-mêmes qui sont douloureux que notre résistance à ce qui est. La vie nous demande de l’épouser sous tous ses aspects, même les plus sombres.
 
Sur le chemin chamanique, c’est au fond du puits que se trouve la lumière. L’Église est pour ceux qui ont peur de l’enfer, le chamanisme, pour ceux qui en reviennent. De nombreux chamans ont eu besoin d’un choc nécessaire, d’une maladie grave, d’un accident, du départ d’un être proche, pour s’ouvrir à leur dimension spirituelle.
« L’Église est pour ceux qui ont peur de l’enfer,
le chamanisme, pour ceux qui en reviennent. »

Annick et Alain, parents de victimes tuées au Bataclan, ont créé une association d’aide à l’enfance. Leur vie a gagné en profondeur, en humanité et en solidarité. Parfois, le cœur doit se briser pour qu’on se décide à en prendre soin. Les âmes qui s’en vont le savent.
 
C’est alors une renaissance, une résilience. On recycle la douleur en énergie de vie. On répare, on pardonne, on dépasse la douleur temporelle pour goûter à une forme d’éternité qui nous relie à la vie dans ce qu’elle a de sublime et de fragile. On honore la rose et on épouse les épines. Alors seulement on apprécie la fleur dans sa totalité.
 
Mon amie et autrice québécoise Marie Lise Labonté a confié dans son ouvrage Derrière le rideau4 comment l’assassinat de son époux a été l’un des points culminants de son ascension spirituelle. Alors qu’elle célèbre les fêtes de Noël dans sa villa en République dominicaine, un cambrioleur s’introduit dans la maison. Surpris par son mari, il tire et le touche en plein cœur. Marie Lise se cache, tétanisée, derrière le rideau de sa chambre. Elle entend son époux agoniser, mais n’ose bouger, terrassée par la peur. Le voleur sera arrêté. C’est le jardinier de la maison, un ami de la famille. Après avoir fait son deuil, Marie Lise choisit de lui pardonner. Elle décide aussi de ne pas porter plainte. Envoyer un homme en prison ne redonnera pas vie à son époux. Ce pardon renforcera son humanité et sa dignité blessées. Cette épreuve, bien qu’insupportable, sera pour elle une étape essentielle à sa réalisation spirituelle.
 
C’est la définition même de la résilience, cette notion chère à Boris Cyrulnik, ce médecin psychanalyste et neuropsychiatre, auteur de nombreux livres sur ce thème. Lorsqu’il était enfant, il a échappé de justesse à une rafle et a perdu ses deux parents en camp de concentration. Toute sa vie sera consacrée à réparer l’enfant qu’il a été et à élaborer des outils pour transformer les pires épreuves en ressources et en enseignements.

Lorsque la mort rapproche
Parfois, le drame touche plusieurs familles et révèle des liens insoupçonnés. Carla a douze ans, elle est de nature timide. Quand elle prévient ses parents qu’elle est harcelée à l’école, ceux-ci lui conseillent de ne pas se laisser marcher sur les pieds et, si nécessaire, d’en parler aux enseignants. Ils ne prennent pas cette histoire de harcèlement trop au sérieux. Pour eux, c’est une histoire d’enfants qui se chamaillent. Mais à l’école, Karima et ses deux copines harcèlent Carla, elles la menacent, lui soutirent des objets, lui demandent de l’argent. Un jour, après la sonnerie du midi, Karima, Anne et Shirley viennent la voir. Elles lui imposent ce qu’elles qualifient de défi : retenir sa respiration soixante secondes, la tête dans un sac plastique. Si elle tient, les filles la laisseront tranquille. Carla ne peut pas dire non. Les adolescentes sont plus grandes et plus fortes que Carla, elles n’ont pas de mal à lui recouvrir la tête d’un sac plastique. Carla, qui n’a que douze ans, se laisse presque faire. C’est cet argument que les adolescentes défendront au tribunal. « Elle était d’accord puisqu’elle ne s’est pas débattue. » Les trois filles la maintiennent, serrent le sac. Les secondes sont interminables. Carla se débat, ses tortionnaires rient. Carla meurt, étouffée, dans ce qui était pour ces jeunes filles un « jeu pour rire », ou pour « se dépasser ».
 
Le tribunal de Toulouse condange les trois mineures à une peine à la hauteur de la gravité des faits. Mais le karma des familles ne fait que se révéler. La famille de Karima, la leadeuse est montrée du doigt. Des émeutes ont lieu dans la cité. La famille de Carla est, elle aussi, ostracisée. Leur maison fait l’objet de tags et de dégradations.
 
Les deux familles sont mises au ban. Cette exclusion les conduit à se retrouver, à se consoler, puis, contre toute attente, à se soutenir l’une et l’autre. Dans les deux cas, ce sont deux familles anéanties, perdues, dévastées. Les deux mères, plutôt que de s’entre-déchirer, construiront ensemble une association de défense contre le harcèlement scolaire. Dans ce drame shakespearien, la perte physique et morale est une opportunité pour les deux clans de se soutenir, d’ouvrir leur cœur et leur conscience, et d’œuvrer ensemble.
 
Il est question, dans ces drames familiaux, de contrats d’âme. Nous l’avons vu, les âmes s’incarnent sur la Terre pour évoluer, s’éveiller. Elles ne viennent pas forcément vivre une existence confortable. Pour s’élever, elles ont parfois besoin d’obstacles, d’épreuves. L’âme atteint une révélation proportionnelle aux défis qui lui sont présentés. On n’hérite pas de valises plus lourdes que celles que l’on peut porter.
 
Une mort brutale est toujours un drame, autant pour la famille que pour celui qui part. Lorsque, au milieu de la nuit, nous sommes brutalement sorti de notre rêve par un cri dans la rue, ou une porte qui claque, ce réveil violent peut nous laisser dans un état particulier toute la matinée : nous continuons à naviguer pendant quelques heures entre le rêve et la réalité. C’est ce qui arrive de façon plus intense pour celui qui meurt brutalement. Qu’il s’agisse d’un accident ou d’une agression, le traumatisme persiste au niveau de l’âme. Ces épreuves ne laissent pas le temps nécessaire pour que la dissolution des éléments s’opère. L’âme n’a pas le loisir de se détacher progressivement de son Feu, de sa Terre, de son Eau. Souvent, elle reste solidaire du corps physique. Les âmes parties brutalement ont besoin d’accompagnement pour se détacher de leur corps. Les chamans, familiarisés à ces pratiques, peuvent les aider.
 
En concluant cette partie, je pense à tous ces êtres qui, ici-bas, ont fait preuve de résilience. Ces rescapés des camps de la mort qui ont fini par trouver la paix. Ces parents de victimes qui ont pardonné à leurs bourreaux. Celles et ceux qui ont compris que, malgré les épreuves et quelles que soient les circonstances, l’amour sera toujours plus fort que la mort. Le pardon ouvre la porte à cet amour inconditionnel.

Rendez-vous ratés : les morts prématurées
La mort rattrape ceux qui la fuient.
HORACE


Avril 1988. Nous sommes, Fabienne et moi, en forêt. Elle n’aura pas été longtemps enceinte. C’est sa quatrième fausse couche. À peine quelques semaines après avoir appris la grande nouvelle, Fabienne perd l’œuf. Elle récupère le sang et le début d’embryon dans une serviette bleue. Je l’accompagne ce matin pour un rituel qui nous permet de dire adieu à cette âme de passage. C’est en forêt que nous avons choisi de baptiser ce bébé étoile. Il portera le nom de l’un des archanges. Nous creusons un trou avec une petite pelle que j’ai emportée. Nous attendons que le soleil se couche. Ainsi, la lumière emportera l’âme dans la nuit noire. Nous resterons un moment pour méditer.
 
Depuis, chaque fois que je me connecte à cette âme, je ne ressens que lumière et légèreté. Trop de parents qui se préparent à accueillir une petite âme doivent supporter la douleur d’un départ prématuré. Fausses couches, avortements, décès d’enfants, ces départs survenus trop tôt sont-ils écrits dans le grand livre du destin, ou sont-ils le fruit d’un karma ? Quel est leur message ? Peut-on consoler les parents ?
 
Clémentine et Cyprien n’arrivaient pas à concevoir un enfant. Pour elle, c’était un drame. Tous deux étaient très amoureux et vivaient ensemble depuis sept ans. À trente-sept ans, elle était sous la pression de son horloge biologique. Il fallait que l’enfant naisse dans les trois ans, sinon – Clémentine en était persuadée – elle ne pourrait plus enfanter.
 
Le couple s’est engagé dans un parcours difficile : prélèvement d’ovocytes, insémination artificielle, puis fécondation in vitro. Parallèlement à cela, Clémentine et Cyprien ont entamé une thérapie de couple. Accompagnés d’un thérapeute conjugal, ils ont exploré ce qui pouvait, inconsciemment, bloquer la procréation. Le père de Cyprien avait été affecté par une sous-fertilité, ou fertilité fragile, il lui avait été difficile de donner la vie. Sans transmission génétique, Cyprien reproduisait-il ce scénario pour obéir à une loyauté inconsciente ? La mère de Clémentine, quant à elle, avait fait une fausse couche l’année d’avant sa naissance. Ces événements pouvaient-ils affecter la fertilité du couple ? Le fait que Clémentine ait un tempérament très contrôlant semblait aussi être un frein à accueillir la vie, dans ce qu’elle a d’imprévisible. On ne tire pas sur la tête d’une fleur pour la faire pousser plus vite et parfois, il est nécessaire de relâcher la pression et d’accepter ce que la vie nous propose pour retrouver la fécondité. Mais Cyprien et Clémentine avaient du mal à lâcher prise. Ils contrôlaient leur vie professionnelle, programmaient leurs relations amicales avec rigueur, comme ils programmaient les rites et les habitudes qui rythmaient leur vie amoureuse.
 
Accompagné de leur thérapeute, le couple a exploré ses mécanismes inconscients de sabotage ; ils se sont détendus et ont accepté leur défi. Ce fut une belle surprise lorsque Clémentine fut enceinte. Toute l’attention de la famille était portée sur cette grossesse offerte comme une victoire sur le destin.
 
Au début du sixième mois de grossesse, l’échographie mit en lumière une fragilité cardiaque chez le bébé. Il fut alors question de provoquer l’accouchement, mais les médecins craignaient que le bébé ne puisse survivre. Tout s’est bousculé. Jade est finalement venue au monde au huitième mois. Trois jours après sa naissance, sans que personne puisse vraiment l’expliquer, elle perdit la vie.

La perte d’un enfant
Je n’oublierai jamais le regard de mon père, à l’aube des funérailles de mon frère. Lui qui avait toujours été si fort, inébranlable, ne tenait plus sur ses jambes. Je ne l’avais jamais vu flancher. Ce jour-là, il n’a pas pu assister à la mise en bière. Fermer le cercueil sur son grand garçon, pourtant âgé de soixante-dix et quelques années, était au-delà de ses forces.
 
Si le fait de perdre ses parents est douloureux, on finit plus ou moins par l’accepter. Perdre un enfant, en revanche, est contre nature. Ce n’est pas dans l’ordre naturel des choses et aucun adulte ne peut s’y préparer. Aucun mot ne peut apaiser le cœur d’une mère, d’un père, qui a perdu un enfant. Le bébé étoile5 emporte avec lui le rêve des parents. Pour autant, c’est réellement l’histoire que les parents vont écrire et la façon dont ils vont vivre ce drame qui rendra ce supplice supportable.
« Dans la vision chamanique,
il est fréquent que des âmes qui se sont
connues dans une incarnation précédente
remplissent d’autres rôles
dans l’incarnation suivante.
Ce sont des contrats d’âme. »

Certaines âmes entretiennent un lien très fort avec leurs futurs parents. Il arrive qu’une âme ait juste besoin de vivre les prémisses de l’incarnation, sans pour autant s’engager pour soixante-dix ou quatre-vingts ans de vie terrestre. Ce sont parfois de vieilles âmes qui arrivent au bout de leur cycle de renaissances et souhaitent goûter à la matière quelques mois, avant de repartir dans les étoiles. Elles peuvent vouloir renforcer un lien, marquer leur présence, retrouver le goût de l’incarnation, ou partager un court moment avec les parents. Elles n’ont pas de projet d’incarnation plus construit.
 
L’intensité de la douleur infligée aux parents d’un enfant parti trop tôt exige de prendre de la hauteur et d’accueillir l’intention de l’âme de l’enfant qui ne souhaitait pas revivre toute une incarnation terrestre. Sans cette dimension spirituelle et ce lien avec l’âme, un départ anticipé reste une souffrance. Les deux comportements extrêmes face à cette épreuve sont l’évitement et l’effondrement.
 
Cadre supérieur dans la filiale d’un groupe américain basé à Paris, Carmen a tout de la Wonder Woman. Elle mène une carrière exemplaire et dirige son équipe de commerciaux avec une main de fer. Elle assure également la discipline du foyer depuis le départ du père de ses deux garçons.
 
Cette rigidité familiale et professionnelle la conduit à porter un masque. Elle ne montre aucune faiblesse, ni devant son équipe, ni devant ses enfants, ni même devant moi, son thérapeute. Elle se cache pour pleurer le soir. « Mes pleurs sont à l’intérieur me confie-t-elle. Si moi aussi, je craque, qui va tenir la barre ? Mes collaborateurs sont fragilisés, ils ont besoin de sentir un vrai chef. Quant à mes enfants, leur père est parti, je n’ai pas le droit d’être faible. » Ses enfants n’ont pas à subir les émotions de leur mère, me dit-elle. Ce jour-là, à la fin d’une séance où elle était tout en résistance, Carmen me demande de décaler son coaching de la semaine suivante. Elle a un rendez-vous médical en début de matinée et, en gardienne du temps aguerrie, elle me propose de reporter sa séance de onze heures à quinze heures. Elle doit subir une petite intervention bénigne. Comme je lui en demande un peu plus, elle me confie devoir assurer l’ablation d’un kyste qui la gêne depuis plusieurs mois et que son médecin traitant lui a conseillé d’enlever. Intuitivement, cette explication ne me convainc pas. Selon moi, elle cache autre chose de bien plus intime. Je lui demande quelques détails. En posant sa main sur son ventre, elle éclate en sanglots. Elle m’avoue que l’ablation de ce qu’elle appelle un kyste bénin est en fait une interruption volontaire de grossesse (IVG). Carmen a eu une liaison lors d’un séminaire avec un amant d’un soir. Il est marié, elle ne souhaite pas garder l’enfant et voudrait éviter que la nouvelle de sa liaison se sache. Sa vie est assez compliquée et pour elle, la seule solution est de recourir à une IVG.
 
J’ai accompagné tant de familles dont la révélation d’une interruption de grossesse mal assumée survenait des années, parfois même des générations après, pour savoir que cet événement n’a jamais rien d’anodin. Il laisse toujours des traces conscientes ou inconscientes dans la famille. Il est donc nécessaire, dans le cas d’une IVG, de prendre le temps de ritualiser, de rendre sacré cet événement qui n’a rien de bénin. Je prends le temps d’écouter son histoire, de la questionner sur ce qu’elle ressent. Dans un environnement où elle contrôle tout, cette grossesse non désirée déstabilise l’équilibre de sa vie. Avant la séance, et si je ne l’avais pas encouragée à en parler, Carmen n’aurait jamais envisagé de confier son histoire ni à ses enfants ni à leur père et encore moins au reste de sa famille. La honte l’emporte sur la douleur. Elle aurait emporté ce secret dans sa tombe, c’était son plan. Mais la vie en a décidé autrement. En s’autorisant à m’en parler, Carmen a réalisé qu’elle ne faisait confiance à personne et à quel point sa vie serait plus douce si elle pouvait se confier à des amis. C’est le cadeau que lui a offert l’âme de l’enfant qui ne faisait que passer. Son tempérament commence à se modifier. Elle accepte ce qui lui faisait le plus peur : la vulnérabilité.

La parole adoucit le chagrin
Si le silence est d’or, on ne saurait suffisamment insister sur la portée thérapeutique de la parole. Le fait de nommer, de poser des mots sur les sensations permet de mettre en lumière l’événement et de partager son humanité. Toutes les histoires cachées ont créé dans la famille des mensonges que chacun sent inconsciemment et qui finissent toujours par percer le mur de la vérité.
 
L’enfant qui est parti trop tôt, qui n’est pas arrivé à terme, a dans la famille une place d’ordre psychologique, émotionnel et spirituel. Il faut lui reconnaître cette place.
 
Le rituel apporte à l’événement sombre la lumière de l’esprit. Helima et Jacinthe perdent l’espoir d’être parents. Mais un jour, Jacinthe tombe enceinte. Cependant, leur bonheur est de courte durée. Quelques semaines seulement après avoir annoncé la nouvelle à leurs proches, Jacinthe perd accidentellement le fœtus. Dévastés, ils organisent un rituel avec quelques amis pour célébrer et honorer cette âme éphémère. Ils lui donnent le prénom de Raphaël, en hommage à l’archange gardien du vent. Aujourd’hui, Helima et Jacinthe évoquent parfois cette petite âme comme celle d’un ange, en souvenir de cet épisode difficile de leur vie.
 
La tristesse est la porte d’accès à la profondeur, à la vérité. Le fait d’assumer sa vulnérabilité est probablement ce qui nous donne le plus de force. Dans nos moments de fragilité, la poésie et le sens du sacré transforment une expérience traumatisante en force d’évolution.
« La tristesse est la porte d’accès
à la profondeur, à la vérité. Le fait d’assumer
sa vulnérabilité est probablement
ce qui nous donne le plus de force. »

L’IVG est une expérience éprouvante qui laisse un traumatisme. Quelques femmes préfèrent oublier vite cet épisode et entretiennent une relation ambiguë avec cet événement. Il n’est pas rare que, des années après, elles vivent un deuil à retardement en réalisant qu’elles ont perdu un fœtus, un embryon. Après une IVG ou une fausse couche, que vous le réalisiez tout de suite après l’événement ou des années plus tard, il est toujours temps d’offrir à l’âme de passage une cérémonie personnelle. Vous pouvez créer une cérémonie qui vous correspond. Quatre étapes sont généralement nécessaires dans ce rituel.
	Le rituel d’affirmation : lorsqu’un événement est caché dans les méandres de l’inconscient, on préfère l’oublier et ne pas en parler. L’affirmation remet de la clarté dans l’événement.

	Le remerciement : une âme qui vient nous visiter est porteuse d’un enseignement, d’une ressource. Le fait de remercier nous permet de reconnaître cette ressource et la gratitude qui l’accompagne.

	L’adieu : nous remettons à la terre un symbole qui représente l’enfant qui n’était pas toujours attendu. Ça peut être son prénom, sa date de départ, un symbole que nous enterrons.

	Le don : nous offrons à l’âme du fœtus ou de l’embryon la flamme d’une bougie, de l’encens ou de l’eau, en le remerciant de sa visite.


Pour conclure ce chapitre, je souhaite vous transmettre un enseignement profond sur le départ d’un enfant qu’il m’a été donné de recevoir. Je participais il y a quelques années à une retraite de méditation avec un lama tibétain. La retraite portait sur la mort, ses différents bardos et la nécessité de reconnaître notre incarnation et le monde des phénomènes comme des projections de l’esprit pour se libérer au moment de la mort. Ce jour-là, notre lama, qui enseignait avec une grande clarté et une légèreté communicative, apprend la terrible disparition de son fils, tué dans un accident de la route. Il revient parmi nous peu de temps après et termine la session d’enseignement avec une gravité que nous ne lui connaissions pas. Le lendemain de la nouvelle, dans le dernier temps de questions-réponses avant qu’il ne reparte en Inde pour la cérémonie, un élève se risque à une question intime : « Si toute cette existence terrestre n’est pour l’âme qu’une grande illusion, pourquoi pleurez-vous la perte de votre enfant ? Votre âme le retrouvera ; la parentalité n’est-elle pas elle aussi une illusion ? » Le lama prend le temps de considérer la question dans tout ce qu’elle a de brutal, d’indélicat et d’essentiel. Il se connecte à son cœur pour répondre : « C’est vrai, cela aussi est une illusion. Je pleure, car je viens de perdre ma plus belle illusion. »
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Une mort violente crée toujours une blessure pour l’âme de celui qui part. Bien qu’elle ne soit jamais irréversible, elle laisse une empreinte, une mémoire.

	Certains drames se reproduisent dans une même famille, à travers plusieurs générations. C’est ce qu’enseigne la psychogénéalogie.

	Les suicides, les accidents, les meurtres sont parfois des contrats d’âme entre différents protagonistes qui se donnent sur la Terre une opportunité d’évoluer ensemble vers la guérison ou le pardon.

	Les épisodes les plus sombres de notre vie peuvent être le point de départ d’une transformation intérieure profonde.

	Les épreuves peuvent nous amener à trouver un sens à notre souffrance.

	La douleur n’émerge pas des événements, mais de notre résistance aux événements.

	Les tragédies familiales révèlent des liens insoupçonnés et peuvent être interprétées comme des contrats d’âme. Les familles touchées par des événements tragiques sont parfois unies dans leur douleur, ce qui les amène à se soutenir mutuellement et à œuvrer ensemble pour alchimiser, transformer l’épreuve en initiation.

	Les âmes qui se préparent à s’incarner sont attirées par les futurs parents, souvent à partir de leurs liens karmiques.

	L’âme incorpore progressivement le corps. Ce n’est qu’à partir du troisième mois qu’elle l’incorpore totalement. Une âme qui part très tôt, lors d’une fausse couche par exemple, a souvent choisi de ne pas revivre tout le processus de l’incarnation.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Ritualiser
Les âmes qui quittent la Terre brutalement ne réalisent pas immédiatement leur décès. Elles flottent souvent près de l’endroit d’où elles sont parties. Il m’est arrivé d’aider ces âmes à passer dans leur dimension, de les accompagner.
 
Vous pouvez, vous aussi, vous adresser à un être disparu. Votre communication sera facilitée si vous êtes de la famille ou un proche. Faites-vous confiance. Cette communication est simple et naturelle.
 
Si vous œuvrez à distance, appuyez-vous sur une photo, ou sur le nom et la date de naissance du défunt. Réservez un temps où vous êtes vraiment disponible et calme.
 
L’âme du défunt perçoit très bien les informations qui lui sont adressées. Précisez-lui ce qui lui est arrivé et rassurez-le sur le fait que vous prendrez soin des affaires terrestres laissées en cours. Adressez-vous à lui avec amour et confiance. Encouragez-le à prendre de la hauteur et rassurez-le sur le fait qu’il peut désormais s’élever vers des espaces plus subtils. De nombreux témoignages me confirment qu’il est plus naturel qu’on ne le croit d’être un passeur d’âme. Il suffit d’avoir un cœur très ouvert et une réceptivité des messages de l’au-delà.




1. Un tangka est une grande peinture sur tissu. C’est un support à la méditation et aux rituels dans le bouddhisme tibétain.
2. Anne Ancelin Schützenberger est une psychologue française connue pour ses travaux de psychogénéalogie. Elle est l’autrice de Aïe, mes aïeux !, paru aux Éditions Desclée De Brouwer en 2015.
3. Émile Durkheim est né à Épinal en 1858 et mort à Paris en 1917. Ce sociologue français est considéré comme l’un des fondateurs de la sociologie moderne qu’il fut le premier à enseigner, à l’université de Bordeaux.
4. Marie Lise Labonté, Derrière le rideau, Les Éditions de l’Homme, 2011.
5. Un bébé étoile est un enfant qui n’a vécu que peu de temps et disparaît comme une étoile filante dans le ciel.



CHAPITRE 16
La mort, une folle sagesse
Quelle est la vision des chamans ?
Apprends à écouter les vagues
et tu sauras marcher sur l’eau.
Sagesse chamanique


Décembre 2021
Je suis honoré d’accueillir Puwé et sa délégation au Moulin de Beaupré. Puwé est chaman. Il est né et vit dans la forêt amazonienne, au Brésil. Il se rend à Genève pour une rencontre officielle et me fait l’honneur de sa présence, en Bourgogne. Je lui fais visiter le site. Il se montre intéressé par notre potager et les nombreuses plantes médicinales qui poussent naturellement sur le domaine. Il s’arrête quelques instants au pied d’un bosquet et médite au cœur du peuple végétal. Il caresse les feuilles de l’une des plantes, semble lui demander l’autorisation, puis la cueille et me l’offre. « Cette plante peut t’aider. Tu peux l’utiliser en décoction, elle fera du bien à tes articulations. » Je suis surpris. Comment peut-il connaître cette plante, la consoude, qui ne pousse pas en Amazonie ? Je l’interroge. « C’est la plante qui me l’a dit. Elle vient de me confier ses propriétés. »

Les chamans explorent les frontières de notre monde pour découvrir notre véritable nature. Chaman est un terme générique qui englobe différentes fonctions liées à l’au-delà. Chaman, ou shaman, vient d’une langue d’Asie, le toungouse, d’un peuple de Sibérie, de la région de Toungouska. Ce nom a été employé par les ethnologues lorsqu’ils découvrirent ces étonnants personnages, vêtus de costumes couverts de lanières et de clochettes, qui s’agitaient en dansant pour recevoir le message des esprits. La racine sha signifie « celui qui danse, qui s’agite ». Dans une autre lecture, sham signifie « celui qui détient la connaissance ». Ainsi, chaman désigne autant celui qui danse que celui qui détient la connaissance originelle qu’il reçoit des esprits. Le chaman incarne tour à tour les fonctions de prêtre, d’exorciste, de devin, de guérisseur.
Origine des premiers chamans
Les chamans existent sur les cinq continents depuis le néolithique. On les appelle pajés en Amazonie, relayeurs en Mongolie, hommes-médecine ou sundancers chez les Natifs d’Amérique. Certains œuvraient déjà sur la Terre il y a plus de cent mille ans.
 
Les traces des premiers rituels funéraires ont été découvertes en Israël dans la grotte de Skhul. D’autres sépultures décorées ont été localisées à Qafzeh et aussi en France sur des sites datant de soixante mille ans.
On a pu retrouver, dans les sépultures de ces premiers hommes, encore nomades, la présence de différents pollens, ce qui laisse imaginer que les corps étaient déposés sur des lits de fleurs colorées. Les défunts étaient enterrés avec certains de leurs objets personnels, une hache, un bijou. Plus tard seulement, on a retrouvé des nécropoles plus complexes et les premières tombes élaborées. Sapiens a utilisé des pierres tombales sur lesquelles il dressait les tumulus. Puis, lorsque l’homme s’est sédentarisé, il y a environ dix mille ans, il a érigé des cimetières et a créé des rituels adaptés pour l’inhumation et la crémation.
 
De tout temps, les chamans ont exploré les voies de communication avec l’au-delà pour percer le mystère de l’après-vie et pour rester en communication avec les esprits, que les Mongols appellent les ongods.
« Les chamans communiquent
autant avec les ongods
qu’avec les esprits des plantes,
des rivières et des animaux. »

Le chaman est conscient de la capacité des êtres humains à communiquer avec l’au-delà. Pour autant, établir des communications fiables avec les esprits demande un long apprentissage. Ceux qui sont pressentis à cette fonction s’engagent dans un processus exigeant : le chaman doit laisser fondre son ego et ses certitudes pour s’ouvrir à une autre dimension, plus vertigineuse et plus subtile, de la réalité. Il réalise pour cela différentes expériences initiatiques, accompagné et formé dans son processus d’apprentissage.
 
En fonction de sa tradition et de sa culture, il utilise les plantes-médecine, le tambour, la guimbarde, le hochet et la transe pour voyager dans d’autres mondes. On appelle les chamans les « voyageurs immobiles ». Ils voyagent dans le passé et le futur, dans le monde des morts et dans de tout autres espaces.

La transe
Pour communiquer avec les défunts ou les esprits, le chaman emprunte une autre voie que la voie analytique : c’est la transe. Pour comprendre cette pratique chamanique, nous avons besoin de comprendre le fonctionnement du cerveau.
 
Le cerveau émet des ondes. Ce sont des fréquences cérébrales qui sont calculées en hertz et classées en cinq gammes :
	Les ondes delta correspondent au sommeil profond et vibrent de 0,5 à 4 hertz. Certains moines tibétains entraînés affirment que, lors de leur méditation profonde, leur cerveau émet des ondes encore plus basses, très proches de la mort cérébrale. Ce sont des états de quiétude libérés de l’espace et du temps.

	Les ondes thêta sont liées à une relaxation profonde entre la somnolence, l’endormissement et le réveil. Elles vibrent entre 4 et 8 hertz. Elles sont propices à certains rêves et certaines visions.

	Les ondes alpha se situent entre 8 et 12 hertz. Cette fréquence correspond à la relaxation légère, à la détente, à l’apprentissage et à la créativité.

	Les ondes bêta sont situées entre 12 et 30 hertz. Ce sont les ondes d’une activité d’éveil normal quotidienne. Lorsque le cerveau émet ces ondes trop longtemps dans la journée, en raison d’une activité trop intense, cela contribue à la fatigue et au stress.

	Les ondes gamma correspondent à une fréquence qui oscille entre 30 et 40 hertz. Ce sont les ondes d’une concentration extrême nécessaire pour résoudre des problèmes complexes.

	Certaines ondes peuvent aller jusqu’à 80 hertz, des ondes extrêmement élevées, liées à une suractivité et à un stress intense.


Lorsqu’il rentre en transe, le chaman s’appuie sur les ondes thêta qui offrent un état de relaxation profonde. Paradoxalement, le chaman met son corps en mouvement par des microvibrations qui décristallisent sa structure physique et énergétique et l’amènent à sauter, bondir, se secouer, danser. Pour autant, son activité cérébrale n’est pas accélérée.
 
Le terme « transe » vient du latin transire, qui signifie « se mettre en mouvement, voyager ». Le chaman en transe explore différents espaces de la conscience pour y canaliser des informations. Il voyage dans le monde des morts, dans celui des esprits de la nature et dans d’autres univers parallèles.
 
La transe est pratiquée autant par les chamans gnawas au Maghreb qu’en Afrique noire où on utilise les djembés et où les danseurs sont en transe pendant plusieurs heures. Elle est pratiquée de façons différentes en fonction des pays. En Indonésie, le kecac est une forme de transe qui utilise la danse, les chants et le son des gamelans, des instruments de la famille des percussions. La transe est pratiquée en Inde où, pour honorer Shiva, certaines femmes se transpercent les joues de longues aiguilles, quand les hommes dansent pieds nus sur des braises ou des tessons de verre. Elle a pour vertu de dépasser la peur de la douleur et de renforcer la foi et la dévotion envers la divinité.
 
La transe est aussi pratiquée par quelques rares oracles tibétains. Dans ces cas, l’oracle entre en transe et voyage pour rapporter des informations liées au monde des morts ou au futur. Le chaman est habité par une force quasi surnaturelle. Malgré une armure qui pèse parfois plus de quarante kilos, il peut faire des sauts impressionnants, grimper, sauter, quel que soit son âge. Au Tibet, l’oracle le plus fameux est celui de Nechung : il avait prédit au dalaï-lama, en 1950, l’invasion imminente du Tibet par les Chinois et l’urgence pour lui de s’enfuir avant le 5 octobre, par des montagnes qu’il a précisément décrites, pour échapper aux patrouilles.
 
En Mongolie, le chaman bat le tambour à un rythme très particulier qui lui permet non seulement d’ajuster la fréquence hertzienne de son cerveau à celle de la Terre, mais surtout de prêter son corps à ses esprits tutélaires qui vont littéralement s’y incorporer pour transmettre leurs messages, leur soin, leur énergie. Au-delà des différentes transes chamaniques, il existe d’autres formes de transe utilisées en hypnose ou en sophrologie. C’est l’autotranse ou transe hypnotique. Dans ce cas, si l’esprit se trouve dans un état élargi de conscience, le corps, lui, reste presque immobile.

Le tambour chamanique
Le tambour est le compagnon du chaman pour ses transes, ses voyages et sa communication avec les esprits. Ce n’est pas un instrument de musique au sens propre du terme. C’est un compagnon vivant qui accueille trois esprits :
	l’esprit de l’animal qui a offert sa peau ;

	l’esprit de l’arbre qui a offert son bois ;

	et l’esprit du tambour en lui-même.


Le tambour est un instrument sacré, vivant et très précieux. Il est, en Mongolie, réservé aux chamans. Ce n’est pas un objet que l’on doit s’acheter sur un coup de tête et sans un véritable projet. Le tambour accompagne le chaman lors de ses voyages. Lorsqu’il en joue, il stimule une zone précise du cerveau, la glande pinéale. Le cerveau est compartimenté en trois parties : le néocortex au sommet du crâne et les deux hémisphères. Le gauche est le plus rationnel, et le droit, le plus intuitif. La glande pinéale située entre ces deux sphères est activée par le tambour qui renforce l’intuition et la communication avec l’invisible.
 
Lorsque la glande pinéale s’active au son du tambour, l’énergie y circule davantage. Elle porte ainsi les informations situées dans le néocortex vers des zones habituellement inaccessibles.
 
Le tambour lui-même a sa propre fréquence. Pour les chamans, il est syntonisé au rythme des battements du cœur de la Terre. Sa fréquence est située entre 4 et 8 hertz, ce qui correspond aux ondes thêta du cerveau. Selon Michael Harner1, les battements du tambour au moment des voyages s’effectuent à une fréquence moyenne de 220 battements par minute. Un rythme spécifique correspond à chaque étape du voyage chamanique.
 
D’après l’homme-médecine Wallace Black Elk2, quand nous prions avec notre tambour et que les esprits l’entendent, il résonne. À travers son martèlement, les esprits captent distinctement la voix du chaman comme si elle était amplifiée. Jouer du tambour, c’est parler au fond d’un canyon et être entendu par les esprits en haut des montagnes.

Plantes-médecine
Pour accompagner ces voyages, les chamans utilisent également différentes plantes-médecine. Dans ce processus, ce sont les esprits qui communiquent au chaman quelles plantes utiliser, à quelle dose, à quelle fréquence, et comment les préparer. Ces breuvages sont toujours d’une très grande complexité et doivent être utilisés avec d’immenses précautions.
« Ces plantes-médecine ne sont pas réservées
aux régions amazoniennes.
L’Europe a été généreuse
en champignons, truffes, racines et baies. »

Il est fort probable que certains des grands philosophes grecs étaient, eux aussi, initiés à la médecine des plantes, comme l’étaient les Mayas et les Vikings. Les philosophes de l’Antiquité exploraient ce qu’ils appelaient « les mystères », une porte d’accès à la connaissance du monde qui dépasse la seule compréhension intellectuelle.
 
L’une des plantes les plus célèbres de la pharmacopée chamanique est très probablement l’ayahuasca, que l’on appelle respectueusement La Madre (la Grand-Mère, ou la Mère). Les autres plantes du panthéon végétal sont le San Pedro, cactus colonnaire, à croissance rapide, que l’on trouve dans les Andes péruviennes. C’est le Père, ou le Grand-Père. Enfin, les champignons, les truffes magiques, sont appelés les « petits frères », en raison de leur personnalité plus légère, plus dynamique.
 
Le terme ayahuasca vient du quechua, dans la cordillère des Andes. Il est formé de la racine huasca qui signifie « liane » et d’ayan qui signifie « mort ». Ainsi, on peut traduire ayahuasca par « plante des morts ». En fonction des ethnies, cette racine est appelée tucano natema, ourga ou pinde. L’ayahuasca est utilisée par les chamans depuis au moins cinq siècles, probablement davantage. Cette décoction, à base de lianes, contient un psychotrope naturel qui œuvre à élargir la conscience en renforçant les visions, la sensibilité et les perceptions subtiles. Ce qu’on appelle ayahuasca est en fait l’association de deux plantes qui sont préparées en une lente décoction : Psychotria viridis, un arbuste de la famille du café, et la liane Banisteriopsis caapi, communément appelée ayahuasca. Ces deux plantes, mariées avec la karuna, constituent un cocktail d’alcaloïdes contenant de la diméthyltryptamine (DMT) – une molécule également présente dans le LSD. C’est l’association de ces plantes savamment préparées qui donne à ce breuvage la force de la vision.
 
Si l’ayahuasca est interdite à la consommation en France et tolérée en Suisse, elle est considérée comme un trésor national au Pérou. Elle intéresse de plus en plus les scientifiques occidentaux qui obtiennent, grâce à elle, des résultats très prometteurs pour lutter contre les addictions et soigner certaines maladies mentales.
 
Mon expérience de l’ayahuasca, du San Pedro, de l’iboga ou des champignons enthéogènes est difficilement descriptible tant elle dépasse ce que l’esprit analytique peut concevoir et ce que notre vocabulaire peut décrire. Participer à une cérémonie d’ayahuasca, d’iboga ou de champignons revient à regarder pour la première fois à travers un microscope, ou observer la Voie lactée à travers l’œilleton du télescope le plus puissant. Une seule expérience peut transformer toutes nos perspectives.
 
Le microscope nous ouvre à une nouvelle dimension, à un monde que nous ne pouvons ni percevoir, ni imaginer, ni même comprendre sans lui. Découvrir la vie des microbes, des germes ou des cellules à travers sa lentille nous fait changer de perspective sur le monde avec lequel nous interagissons au quotidien.
 
Le télescope nous aide à prendre conscience de l’immensité de l’espace, du détail et de la position de planètes, lesquelles, depuis la Terre, nous apparaissent comme de simples points lumineux. En observant l’univers à travers un télescope puissant, on relativise, on prend conscience de notre place dans l’univers et de notre rapport aux autres planètes. Sans ces outils, les humains continueraient de douter de l’existence de l’infiniment petit ou de l’infiniment grand.
 
Regarder le monde à travers le prisme de l’ayahuasca ou des plantes-médecine enthéogènes, c’est découvrir la réalité énergétique de notre univers. C’est percevoir autrement notre véritable nature dans une dimension si subtile, si complexe qu’aucun cerveau ne pourrait l’imaginer.

Le message de l’ayahuasca et des plantes enthéogènes
On n’utilise pas l’ayahuasca avec pour objectif de produire des flashs ou des hallucinations qui seraient extérieurs à nous-même. Elle révèle une réalité subtile invisible à l’œil nu. C’est pourquoi le terme de « plante hallucinogène » n’est pas approprié. Il est plus juste d’employer le terme de plantes « enthéogènes ». Entheos vient du grec et signifie « possédé du divin » et gènes signifie « qui vient dans l’être ». Ainsi, une plante enthéogène permet de révéler nos qualités divines. C’est pour cette raison que les cérémonies chamaniques célèbrent la dimension divine de l’humanité qui se manifeste en nous. Ces cérémonies n’ont pas qu’une fonction médicinale, elles ont surtout une dimension spirituelle.
 
Les plantes enthéogènes nous initient à une autre réalité, plus subtile. La plante peut nous emmener visiter nos propres démons comme notre nature divine, et nous révéler des ressources inexplorées. Elle peut affiner nos perceptions et notre sensibilité, aussi bien les perceptions liées aux cinq sens que les perceptions du sixième sens. Elle peut nous emmener visiter des vies passées, d’autres planètes ou d’autres dimensions, éclairant ainsi notre passé comme notre futur.
 
Les chamans péruviens ou brésiliens du bassin amazonien ont compris par le moyen de l’ayahuasca les principes actifs et les qualités des plantes-médecine amazoniennes. Ils ont ainsi assimilé, dans un état élargi de conscience, lors de cérémonies d’ayahuasca, les vertus de 650 plantes médicinales. Aucune explication scientifique ni probabilité statistique ne pourraient expliquer comment les chamans ont réussi à identifier ces quelques centaines de plantes précieuses parmi les 40 000 espèces végétales qui peuplent la forêt amazonienne. Le fonctionnement mathématique d’analyse-déduction ne fonctionne pas avec de tels ratios.
 
L’ayahuasca peut également nous révéler des informations sur les étapes successives de la mort et sur les visions auxquelles nous pourrions être confronté. En ce sens, elle nous prépare au grand voyage. Cette plante permet aussi de dissoudre l’ego et la sensation d’un moi qui serait séparé du grand tout. De nombreux chamans organisent des cérémonies d’ayahuasca pour accompagner des défunts dans leur passage. En rejoignant l’âme du défunt dans cet espace sacré, ils peuvent la rassurer et l’orienter.
Avertissement : cette description de l’ayahuasca et des plantes enthéogènes s’inscrit dans le processus d’écriture de ce livre mais ne saurait constituer un encouragement à leur utilisation autrement que dans un cadre rituel traditionnel strictement encadré.


[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Les chamans font le lien entre le monde des esprits et le monde des humains.

	Ils ont pour fonction de rétablir l’équilibre entre les peuples végétal, minéral, animal, humain, et celui des esprits.

	Leur rôle au quotidien est de soigner, prédire, protéger et enseigner.

	En fonction de leur tradition, ils utilisent les plantes enthéogènes, la transe du tambour ou d’autres voies pour accéder aux messages des esprits.

	Le chaman entre en transe pour voyager. Il calibre ses ondes cérébrales sur la bonne fréquence et prête son corps à l’expérience.

	Il joue du tambour, mais aussi de la guimbarde, du hochet ou d’autres instruments qui l’aident à voyager.

	Le tambour, notamment en Mongolie, est le compagnon du chaman. Il est utilisé pour les voyages, les transes, les guérisons.

	Les plantes-médecine sont utilisées aussi bien en Amérique centrale et du Sud qu’en Afrique. Elles guident le voyage dans les processus de divination, de guérison et d’accompagnement des défunts.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
La transe
Au-delà des expériences que j’ai pu mener avec les plantes-médecine, la transe m’a permis de partir à la découverte de mon inconscient et des mondes parallèles lors de mes voyages chamaniques. Il existe de nombreux moyens de découvrir la transe. Tenter cette expérience peut faire peur. Soit on redoute la folie, soit on craint de ne pas en revenir. On revient pourtant toujours de la transe si tant est que notre intention est clairement posée et que le cadre est sécurisé. La transe est plus ou moins accessible à chacun en fonction de sa disponibilité, de sa sensibilité et de son ouverture.
 
Vous pouvez tout à fait expérimenter la transe. Divers supports et techniques permettent de la découvrir. Tandis que nous passons notre journée à tenter d’adopter un comportement cohérent, socialement correct, à rester calme, la transe nous invite, elle, à plonger dans les langages secrets de notre conscience. Elle accueille les sensations, les émotions, les mouvements que votre corps veut spontanément produire. Plutôt que de les réprimer, elle les accompagne et les accentue pour en percevoir le message. Si le corps a besoin de crier, de danser, de se rouler par terre, suivez son mouvement où qu’il aille, dès lors que vous restez en sécurité, que vous ne cassez rien et que vous ne causez pas de trouble autour de vous.
 
Le plus difficile pour entrer en transe est de contrer le mental qui, sentant qu’il perd le contrôle, va freiner, rationaliser et empêcher l’expérience chaotique.
 
Même si le mental résiste, même si le corps peine à lâcher le contrôle, essayez quand même. Peut-être résisterez-vous les premières fois, mais avec un peu d’entraînement, l’exercice deviendra naturel. Vous pouvez vous appuyer sur une musique au tambour, c’est l’instrument le plus adapté. Pour aller plus loin dans l’exercice de la transe, rejoignez un enseignant expérimenté.
 
D’ici là, vous pouvez déjà vous entraîner à la transe. Accordez-vous un temps précis – généralement pas plus de dix minutes. Commencez la transe allongé sur un tapis de yoga, laissez le corps et la voix s’exprimer, se libérer. Après chaque transe, consacrez un temps de méditation et d’écriture, pour intégrer les expériences que vous aurez vécues.
 
Une autre forme de transe très douce consiste à vous allonger les yeux fermés, et à chanter en continu les sons Om, Ah et Houng sur toutes les tonalités et les tessitures qui vous sont possibles. Ces trois sons correspondent aux trois centres : le centre de l’abdomen, celui du cœur et celui du troisième œil. Ne portez votre attention que sur votre voix, laissez-vous absorber par elle. Libérez-vous de tout enjeu. Au bout de quelques minutes, votre esprit sera prêt à voyager. Suivez-le !




1. Michael Harner est un anthropologue américain spécialiste du chamanisme. Il est le fondateur et le président de la Foundation for Shamanic Studies, dont le siège est à Mill Valley, en Californie.
2. Wallace Black Elk est un homme-médecine, des Sioux lakotas et descendant de Nicholas Black Elk (1863-1950). Il est devenu un défenseur des traditions amérindiennes auprès des Nations unies.



CHAPITRE 17
Esprit chamanique
Comment communiquer avec l’au-delà ?
La mort n’est peut-être
qu’un changement de place.
MARC AURÈLE


Avril 2016
La yourte est plongée dans l’obscurité. Seules quelques bougies éclairent nos visages et le brocard doré qui décore le grand deel1 du chaman au teint buriné. Il tient dans ses mains quelques osselets de mouton qu’il lance sur un vieux tapis en feutre rouge. Il boit ensuite à grandes rasades le thé au lait qui lui est servi dans sa coupe en cuivre, avant de partager sa vision. J’assiste à la journée de consultation de ce vieux Mongol, mi-devin, mi-guérisseur. Ici, dans les steppes, les notions d’intimité et de confidentialité sont bien éloignées des séances avec nos thérapeutes. Une femme, inquiète de perdre progressivement la vue, vient questionner le chaman. Au milieu de la séance, un homme rentre dans la yourte en tenant un enfant malade dans les bras. Un éleveur cherche à retrouver dix chevaux qui lui manquent. Un dernier amène une chèvre qui peine à mettre bas. Les séances se déroulent dans une grande authenticité. Chacun partage ses misères. On se soutient. Le chaman interroge les esprits tutélaires et lance ses petits os pour décrypter les signes et les réponses. On attend de lui qu’il soigne les maladies, retrouve les chevaux et interprète l’origine des obstacles. Parfois, c’est la mémoire d’une vie passée, parfois, c’est un karma qui arrive à maturité, une autre fois un ancêtre contrarié qui signale son mécontentement. Pour décrypter les messages, le chaman interroge les ancêtres, sonde l’âme de son patient et questionne les esprits du lieu.

Depuis quelques années, on dit du chamanisme qu’il revient à la mode. Stages, consultations, articles de presse foisonnent. Celles et ceux qui rejoignent un cercle de tambour, mènent une quête de vision ou partent à la rencontre de leur animal totem sont de plus en plus nombreux.
 
Mais le chamanisme n’est pas une mode. C’est la plus vieille tradition spirituelle de l’humanité. À la source, l’animisme nous enseigne que chaque vie, humaine, animale, végétale et minérale, est animée d’un esprit. Le chamanisme se forme ensuite en Mongolie avec le bön et au Tibet avec le dzogchen. On retrouve la trace du chamanisme dans l’histoire des premières civilisations. Cette voie spirituelle extrêmement riche est pratiquée de tant de façons différentes sur les cinq continents qu’il serait présomptueux de tenter de la résumer en quelques lignes. De manière simplifiée, disons cependant que les chamans sont des intercesseurs entre le monde visible et le monde invisible. À leur façon, avec les pratiques spirituelles qui sont les leurs, ils nous transmettent le message des défunts et des esprits de la nature. Certains, tels les pajés2 d’Amazonie, dans la région de l’Acre au Brésil, utilisent les plantes-médecine, comme l’ayahuasca, pour rencontrer les esprits. Les chamans africains utilisent les racines de l’iboga au Gabon. D’autres pratiquent la hutte de sudation (qu’on appelle sweat lodge en anglais, temescal, en Amérique latine, inipi ou matado chez les Premières Nations d’Amérique ou encore chaudron, dans notre Europe celtique). La hutte consiste à accueillir les esprits sous une tente végétale, montée pour l’occasion et au sein de laquelle on dépose autant de pierres qu’on accueille d’ancêtres. Les chamans mongols s’appuient sur le tambour, et revêtent leur armure et leur couronne pour incorporer leurs esprits alliés. Les Lakotas, en Arizona, partagent des chants et des danses sacrés. Toutes ces traditions œuvrent pour rencontrer et honorer leurs esprits.
 
C’est toute une série de circonstances savamment orchestrées par le Grand Esprit qui m’ont amené, moi aussi, à suivre la voie chamanique.
Ces enfants attirés par l’invisible
Je suis né le huitième jour du huitième mois de l’année 1963, à huit heures. Je suis le septième d’une fratrie de huit enfants. Le huit est mon chiffre de vie en numérologie. Le huit a toujours joué un rôle clé : c’est un symbole d’éternité, de mort et de renaissance. Dans la tradition des druides bretons, lorsqu’une famille est composée de huit enfants, si le dernier est un garçon, la vocation du septième est d’établir les liens entre le monde visible et le monde invisible. C’est lui qui est appelé à communiquer avec les esprits.
 
Certains enfants sont naturellement tournés vers le monde extérieur. Ils aiment franchir les barrières, dépasser les interdits, changer de territoire et découvrir le monde dans un élan qui les pousse vers le dehors. Ils cherchent à agir, à faire, à posséder.
 
D’autres sont davantage tournés vers leur monde intérieur. Plus sensibles, silencieux, solitaires aussi, ils sont réceptifs et enclins à la contemplation. La méditation leur est facile. Ils perçoivent souvent la dimension invisible de la réalité. Parfois, cette sensibilité est très développée et ces enfants bénéficient de capacités médiumniques. Ils se sentent protégés par une force plus grande qui les inspire. Ces enfants, qu’on dit hypersensibles, sont perçus comme vulnérables ou fragiles. La souffrance du monde leur est insupportable. Très tôt, ils se questionnent sur l’immortalité. Certains – et je remarque qu’ils sont de plus en plus nombreux dans ces temps troublés – dialoguent avec un grand-père décédé, avec un ange qui les accompagne. D’autres voient des présences, perçoivent les auras ou font des rêves qui se révèlent prémonitoires. Certains ressentent la présence de Dieu ou d’êtres invisibles, ce qui provoque chez les parents une grande confusion et parfois beaucoup d’angoisse. Ces enfants se sentent souvent investis d’une mission. Ils sont reliés intuitivement à l’âme du monde et sont attirés par le sacré, l’invisible et la magie. C’est une caractéristique naturelle qui ne leur demande aucun effort, mais éveille des questions existentielles incessantes.
 
J’étais un enfant de cette seconde catégorie. La réalité invisible de l’existence m’a toujours plus attiré que la visible. C’est ainsi ! Certains sont fascinés par les branches de l’arbre et son feuillage, moi, ce sont les racines qui m’intriguent. Ce qui est caché de l’autre côté. Je n’ai jamais considéré que la mort était morbide ou qu’elle faisait peur. Au contraire, lorsque je trouvais un oiseau mort, je continuais à lui parler et j’étais sûr qu’il m’entendait. Pour autant, je vivais mon existence comme tous les enfants de mon âge. J’allais à l’école, j’avais des copains. Mais leur monde m’intéressait moins.

Première rencontre avec le spiritisme
C’est à l’âge de quatorze ans que j’ai découvert la communication avec le monde des esprits. Chaque été, nous passions deux mois dans un petit village du sud du Portugal, Nossa Senhora da Rocha, un village pittoresque où les maisons blanchies à la chaux et aux volets bleus sont ornées de magnifiques azulejos, ces délicates mosaïques peintes à la main.
Nous avions rencontré sur la plage un couple de Français originaires de Toulouse. Lui était ingénieur, elle enseignante et passionnée de spiritisme.
 
Ce jour-là, elle nous propose d’expérimenter cette voie ésotérique qui consiste à faire tourner les tables pour interroger les esprits. Aussi sceptiques que curieux, nous acceptons. Ma mère était naturellement médium, bien qu’elle n’en fasse pas cas. Certains de mes frères et sœurs et moi-même étions convaincus d’avance, d’autres, beaucoup plus sceptiques quant à la possibilité de communiquer avec les défunts. Cette diversité d’approche nous garantissait une richesse dans la pratique et un discernement dans les protocoles, pour vérifier que les mouvements de la table étaient bien provoqués par les esprits et non pas par l’un d’entre nous.
 
Lorsque le mouvement est suffisamment établi, Christiane lance la séance. Elle pose toujours la même question : « Esprit, es-tu là ? » Lorsque la réponse est positive, la table frappe un coup net. Tant que la table oscille, vrille dans un rythme incertain, c’est qu’elle n’est pas encore habitée clairement par un esprit. Lorsqu’une âme souhaite répondre par la négative, elle frappe deux coups. Nous enchaînons avec nos propres questions, explorant divers sujets : la vie après la mort, la spiritualité et nos vies passées.
 
Ce furent mes premières expériences avec l’au-delà. Pendant des années, nous avons ainsi, au fil de nos soirées d’été, dialogué avec notre grand-père disparu, un oncle défunt, un ami suicidé, des enfants, des inconnus de passage. Chacun nous apportant des réponses cohérentes et parfois des secrets qu’aucun de nous ne connaissait autour de la table. Autant d’échanges qui, au fil des mois et des années, devinrent plus denses et plus naturels.
 
Vie après la mort, étapes du passage, réincarnation, esprits errants, ces séances de spiritisme ne m’apprennent pas quelque chose : elles confirment plutôt des sensations qu’intuitivement mon âme sait. Elles me donnent envie d’aller plus loin, en raison d’une certitude, engrammée dans mon cœur, que la vie ne s’arrête pas au dernier souffle. Nous sommes immortel.
Convaincu que la vie continue après la mort, ces expériences m’encouragent à approfondir mes recherches sur l’au-delà. Au fil des années, je poursuis mes explorations, rencontre des médiums, explore d’autres formes de spiritisme et cherche à en savoir toujours plus sur l’au-delà. La découverte du spiritisme a été le premier pas d’un chemin spirituel qui me guidera par la suite vers le bouddhisme vajrayana, la méditation puis vers le chamanisme. Pour les chamans, la mort n’existe pas en tant que telle. L’âme prend une autre forme. Elle a terminé sa mission sur la Terre, elle a réalisé sa vocation et n’a plus raison d’y demeurer. Elle quitte alors son corps de chair, soit pour vivre une nouvelle incarnation, soit pour rejoindre le Grand Ciel bleu éternel.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Les chamans sont des médiateurs entre le monde visible et invisible.

	Certains enfants, plus sensibles et intuitifs, ressentent naturellement une connexion avec le monde spirituel. Cette sensibilité peut être une force et les guider vers leur mission de vie.

	L’exploration des pratiques chamaniques ouvre des portes vers une compréhension plus profonde de nous-même et de notre environnement.

	Le chamanisme encourage à embrasser la réalité invisible de l’existence, y compris la mort.

	La communication avec les défunts et les forces spirituelles est une source de réconfort et de guidance.

	Le spiritisme tel qu’il est pratiqué aujourd’hui a été codifié par son fondateur, Allan Kardec (1804-1869).

	Plusieurs approches de spiritisme, à partir d’une table ou d’un jeu de lettres et d’un verre, permettent d’interpréter le message des esprits.

	Cela demande beaucoup d’énergie aux esprits de communiquer à travers un objet. Un entraînement est nécessaire de part et d’autre pour établir une communication fiable.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Honorer et aimer
Après en avoir exploré différentes formes pendant des années, j’ai cessé de pratiquer le spiritisme tel que nous le connaissons. Je perçois que cette forme de communication, si elle peut être spectaculaire, est de nature à perturber nos relations avec nos défunts. Communiquer de cette façon demande à chacun beaucoup d’efforts qui peuvent perturber les champs énergétiques.
 
En revanche, tous les jours, je me pose quelques minutes pour rendre hommage à mes chers disparus. J’ai la chance de pouvoir consacrer une pièce entière à la méditation et au recueillement. Tous les matins, j’allume une bougie, je fais une offrande de fruits, d’eau, de lait ou de vodka. Je m’adresse à eux, avec respect et simplicité. Je leur parle à haute voix, ou à voix basse en fonction de mon humeur et de mes perceptions du moment.
 
C’est un rituel désormais naturel qui me permet de me sentir relié à ma lignée, à ma généalogie. Vous aussi vous pouvez vous adresser à vos chers disparus et le faire avec le cœur.




1. Le deel est le grand manteau traditionnel porté par les Mongols.
2. Les pajés sont les chamans d’Amazonie qui utilisent les plantes-médecine pour communiquer avec les esprits et pratiquer les soins.



CHAPITRE 18
Le marae
Et si nous réapprenions à veiller sur nos morts ?
La Terre est une mère
qui ne meurt jamais.
Sagesse maorie


Novembre 2021
Une fois de plus, je me rends au Père-Lachaise. Le temps est gris. Je remonte silencieusement les allées du cimetière jusqu’au crématorium. Je croise quelques familles, des connaissances qui se rendent comme moi à la cérémonie d’adieu. Manteaux noirs, costumes sombres, mines grises et regards éteints, souvent cachés derrière des lunettes noires. Pourquoi ces funérailles se ressemblent-elles toutes, ou presque ? Je rejoins la salle où va être célébré le dernier hommage. Le maître de cérémonie semble faire partie de la famille, tant son visage est triste. Pourtant, il n’a jamais connu notre ami. Il présente le protocole avec beaucoup de professionnalisme, nous invite à nous lever, à nous asseoir. Chacun suit les consignes en se laissant bercer par ce rythme protocolaire. Parfois, les cérémonies des vivants sont plus lugubres que la mort elle-même.

Si dans certaines traditions les cérémonies funéraires se déroulent dans le silence feutré du salon mortuaire et dans les allées parallèles des cimetières, en Nouvelle-Zélande la mort est l’occasion d’exprimer spontanément et librement toutes ses émotions et ainsi de s’en libérer par des cris, des pleurs, des chants et des danses.
 
Pour les Maoris, le rituel du grand passage relie toute la communauté à ses traditions ancestrales. Ne pas transmettre ni honorer ces rituels, ce serait perdre son héritage, ses racines, et risquer de fâcher les ancêtres. Sur les cinq continents, en effet, il arrive que, par goût du modernisme, de nombreux enfants de la nouvelle génération ne souhaitent plus vivre comme leurs parents et abandonnent les rites de leurs ancêtres. Ils migrent vers les grandes métropoles, vers des eldorados matérialistes qui les coupent de leurs traditions. En Nouvelle-Zélande, les cérémonies funéraires sont l’occasion de rassembler toute la famille – même si elle est dispersée aux quatre coins du globe – et d’incarner les traditions ancestrales. On rapatrie le corps jusque dans ses terres natales et on l’expose dans le marae de son village de naissance. La cérémonie sera célébrée dans ce temple à ciel ouvert. C’est en compagnie de mes amis Ojasvin et Waimaania, chamans de tradition maorie, que j’ai découvert, en Nouvelle-Zélande, le pouvoir du marae.
Le rite du marae
Dans la tradition maorie, le marae est un lieu sacré qui rassemble la communauté. Sa structure est simple, de grands piliers, les tikis, sont dressés sur des dalles de pierre ou de corail. Elle est parfois ouverte ou composée de plusieurs murs, qui soutiennent un toit de couleur rouge. Le marae est un temple. Il sert à célébrer toutes les cérémonies spirituelles, les cultes et les rites de la communauté. Il renforce l’esprit communautaire. Autrefois, les chefs de tribu y habitaient.
 
Dès sa mort, le défunt est placé sur des nattes en lin et préparé. Ce sont généralement les femmes qui le nettoient, enduisent son corps d’huiles sacrées et parfumées, puis le recouvrent de bandelettes de tapa, un tissu traditionnel obtenu à partir de fibres d’écorce de mûrier qui ont été pilées. Elles agitent des branches de roseaux de feuilles vertes qui symbolisent le deuil. C’est la cérémonie du tangi. Ce rite aide l’âme à se séparer du corps. Le défunt n’est jamais laissé seul. Il est en permanence accompagné, jusqu’à son enterrement. Pendant la cérémonie, son âme plane au-dessus du village et visite les lieux que le défunt a habités.
 
Chez les Maoris, lorsqu’une personne décède, son âme habite encore son corps pendant trois jours avant de s’élever vers des espaces plus subtils. Durant ces trois jours et ces trois nuits, les frères, les sœurs, les oncles, les tantes, les amis, toutes celles et ceux qui ont connu le défunt vont rejoindre le marae et vivre ensemble. Les chants nocturnes cohabitent avec les danses traditionnelles, les rires étouffés, les pleurs et les ronflements. Chacun parle au défunt, à haute voix, devant toute la communauté. On s’adresse à celui qu’on appelle désormais le tupapaku – que l’on pourrait traduire par « enveloppe corporelle » – pour lui dire ce qu’on a sur le cœur. On lui parle exactement comme s’il était encore en vie. On danse pour lui, on pleure, on exprime sa colère de le voir partir.
 
Au milieu de la nuit, alors que beaucoup sont couchés, il n’est pas rare de voir arriver une nouvelle partie de la famille. Au loin, elle se fait entendre de la communauté endormie par ses chants d’appel, le son de sa conque ou de ses tambours, et vient partager ses pleurs, ses cris de colère, ses rires et ses souvenirs.
 
On évoque aussi, à haute voix, les exploits du défunt et de toute sa lignée. Cela flatte les ancêtres qui se préparent à accueillir le nouveau tupapaku, avec les honneurs qu’il mérite. Cela lui donne l’énergie de la fierté, dont il a besoin pour accomplir son voyage, dans de bonnes conditions.
 
Dans les mythes maoris, la femme est la fille de la Terre et l’homme le fils du Ciel. Tous deux sont la création du dieu Tu, le dieu de la guerre. Des divinités maories, les Atuas, soufflent aux humains leur énergie spirituelle de vitalité qui va se renforcer tout au long de leur existence, au fil de leurs exploits.
« Des divinités maories, les Atuas,
soufflent aux humains leur énergie
spirituelle de vitalité qui va se renforcer
tout au long de leur existence,
au fil de leurs exploits. »

À l’issue de ces trois jours de veille, les Maoris enterrent le corps. L’âme du défunt voyage jusqu’à la pointe du cap Reinga, vers un arbre qu’on appelle pohutukawa. Reinga signifie en maori « lieu d’où l’on saute » ou « lieu de résidence des défunts ». Sur cette crique, dans le nord de la Nouvelle-Zélande, le pohutukawa, vieux de plus de huit cents ans et véritable symbole de la Nouvelle-Zélande, offre ses jolies fleurs rouges. L’esprit du défunt glisse le long de ses racines et rejoint la mer. L’âme continuera son voyage depuis Ohaua, un périple de cinquante-cinq kilomètres, jusqu’à retourner en Hawaiki, l’île mythique d’où les Maoris tiennent leurs origines.
 
Autrefois, après l’inhumation, la famille attendait deux ans ou le signal de l’astrologue avant d’exhumer le corps. Elle le nettoyait, pour l’enterrer à nouveau, cette fois dans un cercueil en forme de pirogue placé en position verticale, pour lui permettre de s’envoler. Le corps était soit enterré, soit déposé au cœur de cavernes ou proche d’arbres sacrés. Parfois, lorsqu’il s’agissait d’un chef, on enterrait le défunt sous le marae. C’est à partir de cette seconde inhumation que commençait le voyage spirituel. Au cours de son voyage, l’âme rencontre les ancêtres. Ceux-ci aident le défunt à renforcer son mana1.
 
Dans la culture maorie néo-zélandaise, mais dans d’autres traditions de Polynésie aussi, on prend soin de l’âme. La mort n’est pas la fin. Elle est un voyage, une étape, une initiation qui permet à l’âme de se renforcer, de s’élever et de faire l’expérience de sa réalisation.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	La meilleure façon de rendre hommage à un mort, c’est d’être soi-même très vivant.

	Une atmosphère légère aide le défunt à s’élever.

	L’âme est sensible aux traditions qu’elle a suivies de son vivant.

	Le décès n’est pas la fin, mais le début d’un voyage spirituel pour l’âme. Les rituels et les pratiques funéraires accompagnent cette transition. L’âme se sépare du corps et trouve son chemin vers l’au-delà.

	Les cérémonies funéraires sont l’occasion de se souvenir des exploits et des réalisations du défunt, et de lui rendre un dernier hommage.

	Certains rituels funéraires permettent de ne pas considérer la mort comme une fin et célèbrent la continuité de la vie sous différentes formes.

	La mort est un voyage spirituel de l’âme qui lui permet de se renforcer et de s’élever vers des plans plus subtils de l’existence.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Veiller sur les morts
On m’a souvent demandé quel rituel simple et accessible pouvait être réalisé pour accompagner un défunt. J’ai à cœur de vous transmettre cette pratique que vous pourrez suivre pendant tout un mois, pour accompagner une personne qui meurt. La personne qui quitte la Terre conserve un attachement à la matière qui va en s’amenuisant. Dans de nombreuses traditions, on accompagne l’âme du défunt pendant un cycle de lune, soit quatre sessions de sept jours que dure le voyage.
 
Première semaine : durant la première session, tous les matins, idéalement au lever du soleil, la famille offre à son cher disparu une petite assiette de nourriture solide. C’est une offrande de l’élément Terre. Offrez quelques fruits, des amandes, des noix, en fonction de votre sensibilité. Posez cette offrande sur un autel, dans un endroit calme de la maison, sur une fenêtre, ou dans un jardin au pied d’un arbre. Les animaux se nourriront de ces offrandes et participeront ainsi au rituel. Multipliez les pensées et les prières pour le cher disparu au moment où vous disposez l’offrande. Reproduisez cette offrande pendant sept jours.
 
Deuxième semaine : puis, pendant les sept jours suivants, offrez de l’eau dans un petit bol, à ce même endroit où vous avez offert de la nourriture. Servez une eau claire. Déposez-y quelques gouttes d’huiles essentielles. Videz l’eau tous les soirs et retournez le bol pendant la nuit, pour que le défunt soit honoré.
 
Troisième semaine : avec la troisième semaine débute l’offrande du feu. Allumez une bougie qui brûlera toute la journée. Mouchez-la une fois la nuit venue.
 
Quatrième semaine : enfin, les sept derniers jours, vous ferez l’offrande de fumée. Offrez de la sauge et de l’encens à votre cher disparu.
 
Ce rituel simple permet au défunt de se détacher petit à petit de son incarnation terrestre et des éléments l’un après l’autre. Il accompagne aussi la famille dans son deuil.




1. Les crânes possèdent des pouvoirs spirituels. Autrefois, une coutume consistait à voler le crâne de son adversaire pour s’approprier son mana, son énergie vitale. On en a retrouvé de nombreux qui ont été sculptés d’écritures ou de signes représentant un oiseau, ou un komari, sexe féminin, puisque l’un et l’autre sont synonymes de pouvoir.



CHAPITRE 19
Animal
Les animaux ont-ils une âme ?
Ne pleure pas parce que c’est terminé,
souris parce que ça a existé.
Proverbe japonais


Septembre 2022
De bonne heure, ce matin, je descends dans le parc du moulin où j’ai la chance de vivre, en Bourgogne. J’aime commencer ma journée en nourrissant les animaux de la propriété. Les canards, les oies, ainsi que Sol et Lua, nos deux pigeons paons. Cette espèce doit son nom au panache de plumes blanches que le mâle dresse en éventail dans sa parade amoureuse. Sol et Lua m’ont été offerts par un ami, amoureux des animaux, qui sait combien les oiseaux sont bienvenus dans notre oasis.
Nous avons construit une grande volière pour ce couple qui semble amoureux. Je les ai apprivoisés et habitués à sortir de la volière puis à revenir sur ma main. Je peux les laisser voler pendant une heure et qu’ils goûtent ainsi la liberté. Je les suis du regard, dans les arbres, et il me suffit de les rappeler pour qu’ils rejoignent leur nid. Sol et Lua font partie de notre grande famille et nos visiteurs s’émerveillent de leurs roucoulades. Lua vient de pondre trois petits œufs bleutés.
Mais ce matin, ils ne répondent pas à mon appel. J’ouvre la volière et découvre qu’ils sont morts dans la nuit. J’en suis bouleversé. C’est la posture du mâle qui me frappe le plus. Les deux oiseaux sont installés dans leur volière, dans la partie intime qui forme un grand nid douillet recouvert de paille. Lua gît sur le côté, les yeux définitivement clos. Elle a dû mourir au début de la nuit, pour une raison qui m’est inconnue. Sol est mort lui aussi. Il l’a recouverte de son aile protectrice, comme le ferait un père qui réchaufferait son enfant glacé, puis il s’est laissé partir avec elle. Les deux oiseaux ont choisi d’entreprendre le grand voyage ensemble. Ils l’ont fait avec une telle grâce…

Nous ne manquons pas d’exemples qui témoignent de l’extraordinaire fidélité de nombreux animaux. Lorsque leur compagnon meurt, certains se laissent mourir. D’autres portent le deuil, comme cette baleine, observée par des scientifiques, qui a poussé son baleineau mort pendant plusieurs jours sur des dizaines de kilomètres, refusant de l’abandonner. Les chiens aussi font preuve de cette fidélité. En 1858, John Gray décède de la tuberculose et est enterré dans le cimetière Greyfriars près d’Édimbourg. Son chien, Bobby, refuse de s’éloigner de la tombe de son maître. Il restera couché sur la pierre tombale, bravant le froid et la pluie, pendant quatorze longues années. Les passants émus ont nourri ce chien, surnommé Bobby de Greyfriars, jusqu’à ce qu’il rejoigne finalement son maître dans l’au-delà.
 
Les scientifiques s’interrogent sur les émotions animales. Les animaux sont-ils capables de sentiments authentiques, au-delà de leur instinct de survie ? Éprouvent-ils de l’attachement, de la tristesse, de la jalousie ou de la compassion ? Les réponses à ces questions paraissent évidentes, il suffit d’observer attentivement les animaux et d’apprendre de leur amour.
 
Je suis surpris qu’en général la mort d’un humain soit considérée comme plus importante que celle d’un animal.
« Il y a dans l’inconscient collectif
une notion de hiérarchie des espèces
qui place la vie d’un animal en dessous
de celle d’un humain. C’est une incohérence
d’un point de vue chamanique. »

Certaines amitiés entre humains et animaux se prolongent au-delà de la mort. Les animaux ont une sensibilité bien plus aiguisée que celle des humains. Ils savent percevoir les atmosphères, l’esprit des lieux et la présence des défunts. Ils ressentent naturellement de la tristesse, de la joie, de la peur, de la colère, mais aussi de l’attachement et de la jalousie.
Messagers de l’au-delà
Léa a reçu une jeune jument pour son quatorzième anniversaire. Vivant avec ses parents dans un petit village du Loiret, elle a peu d’amis. Deux à trois fois par semaine, elle chevauche Cynthia, un frison à la robe blanche parsemée de perles grises, et elles partent ensemble à travers champs. Elles sont inséparables, Léa confie à Cynthia ses joies et ses peines. La chute violente qu’elle fait un jour ne décourage pas Léa ni n’affecte leur lien. Après que Léa a passé trois mois dans le plâtre, elles repartent en balade, plus complices que jamais.
 
Aujourd’hui, Léa est une jeune femme épanouie, mère de deux filles. Ce matin, l’une d’elles se réveille en pleurs. « C’est Cynthia, j’ai rêvé d’elle, sanglote Camille. Elle est venue dans ma chambre pour me dire qu’elle allait mourir. » Léa réconforte sa fille. « Ne t’inquiète pas, ce n’était qu’un cauchemar. Cynthia va bien, je vais m’en occuper ce matin. » Après avoir déposé ses filles à l’école, Léa se rend au pré où se trouve Cynthia. La jument gît, immobile. Elle est décédée durant la nuit.
 
Tous les humains ne sont pas sensibles à l’invisible, mais nous sommes tout de même nombreux à percevoir les messages des âmes. Il en est de même pour les animaux. Beaucoup de chiens, de chats, de chevaux, mais aussi d’éléphants, de baleines, de dauphins, de corbeaux entretiennent un espace intime avec le monde de l’invisible.
 
Parfois, ils nous préviennent d’un décès. C’était le cas de Blacky, un chat noir que nous acceptions dans le service gériatrique d’un hôpital de région parisienne dans lequel j’accompagnais des personnes en fin de vie. Blacky ne se trompait jamais. Lorsqu’il s’arrêtait près d’une chambre et qu’il poussait un miaulement rauque, nous savions qu’il annonçait une mort prochaine. Un ou deux jours après sa visite, la personne disparaissait. Blacky nous permettait d’anticiper son départ et de préparer sa famille.
 
Les animaux sont souvent intégrés dans la cellule familiale et leur départ est vécu comme un drame. Parfois, ils remplissent une fonction d’intermédiaire avec les défunts. Elsa avait perdu son père. À chaque fois qu’elle demandait à recevoir un signe de sa part, Pomponne, sa chatte blanche angora, faisait son apparition et se mettait à ronronner. Un jour, concentrée à écrire sur son ordinateur, Elsa ressent la présence de son père. La bougie allumée à côté d’elle s’éteint. Toutes les fenêtres sont pourtant fermées dans la maison. Elle demande : « C’est toi, papa ? » Pomponne s’installe alors sur ses genoux, ronronne, miaule, demande des caresses, puis grimpe sur son bureau en écrasant au passage quelques touches du clavier. Elsa la laisse jouer un peu puis la dépose à terre. Stupéfaite, elle remarque qu’en marchant Pomponne a écrit « apap »… « Papa » à l’envers.
 
De la même façon que certaines âmes s’incarnent dans un corps humain, au sein d’une famille, dans une région, un pays, en fonction des constellations astrologiques favorables à leur plan d’incarnation, certains animaux s’incarnent aussi sur la Terre avec une mission qui leur est propre.

Les animaux ont une mission d’âme
Jeanne élève des malinois, ces grands chiens de berger fidèles. Grâce à une annonce dans le journal local, elle trouve rapidement des maîtres pour six chiots qui viennent de naître. Mais le dernier, chétif, peine à attirer son maître. Accueilli par une famille aimante, il refuse de s’alimenter et perd sa joie. La nouvelle maîtresse prend contact avec Jeanne à plusieurs reprises, mais rien n’y fait : le chiot se laisse dépérir. Finalement, Jeanne le reprend en attendant de lui trouver un nouveau foyer.
 
C’est alors que Cathy entre en scène. Cette thérapeute accueille chez elle plusieurs animaux qui forment une petite arche. Dès son arrivée, le chiot, baptisé Hippocrate, est de nouveau plein d’entrain. En quelques semaines, il reprend du poids, son poil retrouve sa brillance et son regard sa vivacité. Pendant les douze années qui suivent, Hippocrate assiste à toutes les séances de Cathy. Il se love sous la table lors des massages, pose sa tête sur les genoux des patients lors des séances de psychothérapie et adore les bains de sons et les mantras tibétains. Hippocrate a l’âme d’un guérisseur, destiné à accompagner les processus de guérison plutôt qu’à jouer les chiens de garde.
 
Les animaux aussi ont leur contrat d’âme. Leur vocation peut consister à aider, soutenir, soulager, soigner, guider, sauver des êtres humains ou tenir compagnie à un enfant. Les chiens d’aveugle, les chiens d’avalanche, mais aussi les chats ou les chevaux nous accompagnent d’une façon étonnante dans des périodes difficiles. Ce sont des âmes éveillées qui nous aident, nous aussi, à nous éveiller.
 
Parfois, les liens karmiques sont complexes et difficiles à interpréter. Lorsque Bernard reçoit à son domicile parisien un lama tibétain, ses deux chats siamois s’agitent. À peine Rinpoché pénètre-t-il dans l’appartement que Saturne, l’un des deux chats, lui saute au visage et le griffe au menton. Il est dit, dans les textes sacrés, que faire couler le sang d’un lama est de très mauvais augure. Ce dernier essuie délicatement le sang sans rien dire puis commence son enseignement. Il restera trois jours chez Bernard avant de retrouver son monastère au Ladakh1.
 
Un an plus tard, Rinpoché revient transmettre une nouvelle série d’enseignements. Accompagné de deux moines, il sonne à la porte. À peine la sonnette retentit-elle dans l’appartement que Saturne s’affole, se précipite vers le balcon et se jette du neuvième étage. Il meurt sur le coup. Lorsque Bernard remonte le corps de l’animal, Rinpoché fait une prière et confie que ce chat fut, par le passé, l’un de ses disciples.
 
Selon les chamans mongols, l’âme, avant de prendre forme humaine, peut s’incarner en tant qu’animal. L’âme peut choisir le corps d’un aigle pour prendre de la hauteur et développer le discernement, le corps d’un buffle ou d’un taureau pour travailler l’ancrage et l’enracinement, celui d’un papillon pour gagner en légèreté, ou tout autre animal propice à son évolution.
« Selon les chamans mongols,
l’âme, avant de prendre forme humaine,
peut s’incarner en tant qu’animal. »

Les animaux sont d’une grande loyauté, d’une sensibilité et d’une intelligence émotionnelle qui nous dépasse souvent. Lorsque Jeannine perd son époux, elle transfère toute son affection sur Calypso, un petit yorkshire qu’elle est seule à pouvoir approcher. Il devient son toutou, son fils, son chéri et son amour à la fois.
 
Ceux qui n’ont pas vécu cette très grande complicité, cette loyauté et cette tendresse avec un animal ne peuvent comprendre, ou plutôt ressentir, le vide immense dû à la disparition d’un chat, d’un chien ou d’un cheval. Ceux qui, en revanche, ont fait cette expérience, savent à quel point l’âme des animaux est sensible et généreuse.
 
Si chaque animal est unique, une grande variété d’espèces sont reliées à ce qu’on appelle le déva, l’« âme-groupe » de leur colonie, leur clan ou leur ruche. Le rôle du déva est d’assurer la cohésion, le développement et la survie du groupe. C’est une intelligence collective au service du vivant. Chez les fourmis et les abeilles par exemple, chacun est relié à l’âme-groupe. Plus la colonie est nombreuse, plus le déva gagne en puissance. Ces insectes font preuve d’un savoir-faire naturel pour coopérer dans diverses situations : déplacer la colonie, construire des essaims, chercher de la nourriture pour l’hiver, maintenir la température de la ruche à 35 °C toute l’année, choisir la reine, nourrir les larves et se protéger des prédateurs. Dans la ruche, l’âme-groupe sélectionne instinctivement l’œuf qui sera nourri de gelée royale dans une cellule privilégiée et deviendra la reine. Lorsque cette dernière meurt, ou lorsqu’une partie importante des individus d’une colonie est détruite, l’âme-groupe est affectée et a besoin de se restructurer. Elle peut décider de se séparer en deux, d’essaimer et de choisir une nouvelle reine. C’est une vie en communauté d’une richesse incroyable. Le déva des abeilles inspire leur société depuis cent millions d’années. Elles pourraient sur bien des points inspirer les sociétés humaines.
 
Tandis que je me trouvais au Kenya, j’ai eu le privilège d’assister à un rituel poignant pratiqué par les vieux éléphants. Lorsqu’une matriarche décède, les éléphants de la famille l’entourent et veillent sur son corps pendant plusieurs jours. Mais un an plus tard, lorsque la famille repasse par l’endroit où la doyenne est décédée, les éléphants les plus âgés prennent soin de replacer les os en effectuant une chorégraphie impressionnante et significative pour eux. C’est une manière touchante pour ces majestueux pachydermes de respecter et de célébrer la mort. En agissant ainsi, les éléphants sont guidés par leur déva qui leur enseigne, sur un plan subtil, les étapes de la mort et l’esprit du groupe.
 
Le déva des animaux est la conscience supérieure à laquelle ils sont reliés, à l’origine de la cohérence, de la cohésion et de l’intelligence de vie dont la communauté fait preuve. D’un point de vue chamanique, qu’il s’agisse des abeilles, des fourmis ou des éléphants, le rôle du déva est d’éveiller l’espèce, de lui permettre d’évoluer, d’avoir un impact constructif sur la Terre et de générer du karma positif. Il vise aussi à éduquer, à transmettre des pratiques vertueuses, notamment pour construire son nid, sa ruche ou son terrier, se reproduire, se défendre et s’alimenter dans le respect des écosystèmes et de l’équilibre alimentaire.
 
Pour les chamans, les êtres humains sont reliés à la fois à une conscience supérieure individuelle et à une conscience collective. La conscience individuelle permet de développer des talents individuels, comme l’art, le don d’un instrument de musique, un talent pour la science, pour le sport ou l’étude. Parfois, les êtres humains sont si connectés à leur conscience individuelle qu’ils en perdent le lien avec leur âme-groupe, favorisant ainsi la réussite d’une carrière ou d’un talent personnel, tout en détruisant dans le même temps les ressources collectives et l’harmonie de la communauté.

Cher âne, as-tu une âme ?
Nous sommes tous attirés par certains animaux plutôt que par d’autres. On peut être allergique aux chats, avoir peur des chevaux, être phobique des serpents, trouver le koala mignon et l’âne idiot ou ressentir une affection particulière pour les dauphins ou les araignées. Chaque société porte un regard aussi personnel que subjectif sur les espèces qui l’entourent. Dans notre culture moderne, nous classons généralement celles-ci en quatre catégories.
 
Les animaux domestiques : les chiens, les chats, certains oiseaux et certains rongeurs, avec qui nous entretenons des liens d’affection et de proximité.
 
Les animaux sauvages : ils nous fascinent tant qu’ils sont dans leur environnement ; les tigres, les lions, les girafes et tous les animaux vivant dans la forêt, la savane, ou les océans. Il nous semble naturel de mettre ces animaux en cage, dans les zoos ou dans les cirques, pour mieux les observer sans danger.
 
Les animaux d’élevage : les poules, les cochons, les bœufs, que nous élevons dans le but de les manger. Nous entretenons peu de relations intimes avec eux. Les éleveurs industriels, dans une logique de rentabilité, font en sorte que les animaux prennent le moins de place possible et engraissent le plus rapidement possible.
 
Les nuisibles : ils n’ont à nos yeux aucune autre fonction que de nous gêner dans notre quotidien. Ce sont les moustiques, les fourmis, les araignées, mais aussi les rats, les sangliers, les requins.
 
Cette classification est bien sûr tout aussi subjective que révélatrice de notre égocentrisme. Nous attribuons des qualités arbitraires à certains animaux en fonction de nos préjugés et de notre émotivité. Dans notre culture, nous considérons les hamsters ou les cochons d’Inde comme des animaux de compagnie et d’autres rongeurs, tels les souris ou les mulots, comme des nuisibles. Nous nourrissons les mésanges et jetons des cailloux aux corbeaux qui font pourtant partie des oiseaux les plus intelligents de la planète.
 
Les requins ont conquis la palme d’or de l’impopularité tant nous les craignons. Pourtant, ils sont responsables de moins de quinze attaques mortelles chaque année. Ce qui donne un prétexte pour en chasser sans état d’âme, près de quatre-vingts millions, chaque année, dont le quart d’espèces menacées.
 
Certains répugnent de voir des rats ou ont la phobie des araignées, tandis que d’autres élèvent des mygales et des serpents en développant une relation d’affection avec eux. Paradoxalement, les animaux qui nous répugnent peuvent faire le régal de cuisiniers dans d’autres cultures. Vu d’ailleurs, il peut paraître étonnant que les Français s’obstinent à manger des escargots ou des huîtres et soient révulsés à l’idée de manger du rat. Nous considérons comme barbare un homme qui mange son chat, mais trouvons normal de manger du lapin ou de l’agneau. L’incohérence dans notre relation à la mort touche aussi la façon dont nous considérons les animaux.
 
En Mongolie, les éleveurs ne mangent jamais les jeunes. Il existe un contrat d’âme entre les nomades et les animaux dont ils prennent soin et qui vivent en liberté. Les éleveurs assurent la sécurité de leurs bêtes contre les prédateurs et mangent les plus vieux d’entre eux lorsqu’ils arrivent en fin de vie. Il ne leur viendrait pas à l’idée de consommer de l’agneau ou du veau.
 
Quand ils doivent les chasser, ou tuer l’un d’eux, les peuples premiers, qui vivent encore quotidiennement au contact familier des animaux et n’ont aucun doute sur l’âme et la sensibilité de ceux-ci, célèbrent un rituel pour accompagner la mise à mort. C’est une façon de rendre hommage à l’âme de ces animaux qui offrent leur vie pour nous. Nous aurions très probablement un autre rapport aux animaux et à l’alimentation si nous devions assister à la mise à mort de l’animal avant de le manger.
 
Nous accordons à nos animaux de compagnie la capacité de faire preuve de tendresse et d’attachement, nous leur reconnaissons une intelligence et une âme, tout en nous voilant la face en tentant de nous persuader que les poules ou les cochons ne souffrent pas au moment où ils sont tués pour être mangés. Cette façon de s’insensibiliser est peut-être salutaire pour notre bonne conscience, mais n’honore pas notre relation au peuple animal.
 
Près de quatre milliards d’animaux sont tués chaque jour dans le monde, dont trois millions en France. Les abattoirs modernes tuent de huit à dix mille poulets à l’heure. Ces mises à mort, comme les conditions d’élevage de ces animaux, sont aussi mécanisées que déshumanisées. On ne cesse d’inventer de nouveaux processus qui rendent la mort plus rapide, plus pratique, plus mécanique. Notre regard sur les animaux évolue proportionnellement à la distance affective que nous prenons avec eux. Combien de citadins mangent régulièrement des nuggets de poulet sans avoir jamais vu l’animal dans son milieu naturel, picorer, couver pendant des heures ou être suivi par ses petits.
 
Cette façon de classifier les animaux comme nuisibles, d’élevage, familiers, en dit beaucoup sur la façon dont nous nous positionnons, de façon tout à fait arbitraire, au centre de tout écosystème. Nous nous imaginons toujours en haut de toute chaîne alimentaire ou écologique, en cherchant à servir nos propres intérêts à tout prix. Nous exploitons pour cela toute vie animale, végétale ou minérale. D’un point de vue chamanique, ce positionnement arbitraire alimente un attachement superficiel à notre seule existence terrestre. Notre vie compte plus qu’aucune autre. Mais pour les chamans, toute existence est précieuse et mérite qu’on en prenne soin parce qu’elle porte la vie.
 
Les abeilles meurent après avoir piqué parce que leur dard en forme d’hameçon est relié à l’abdomen. Celui-ci est arraché après la piqûre. Mais les abeilles sont conscientes de la préciosité de la vie de la ruche. Elles ne vont pas hésiter une seconde à piquer un agresseur de la ruche et offrir ainsi leur propre vie pour protéger la survie du collectif. Leur vie personnelle passe après.
 
Les observateurs se sont longtemps demandé pourquoi les saumons mâles développaient une forme de protubérance sur le dos au moment où ils remontent la rivière. Cet aileron ne leur sert à rien. Il les freine dans leur avancée et les rend vulnérables, car plus facilement repérables par les ours et autres prédateurs qui chassent à la surface des torrents. C’est la raison d’être de cette protubérance chez les mâles. En étant ainsi des proies plus faciles, ils attirent les prédateurs sur eux, ils détournent leur attention, ce qui sauve les femelles. Ce sont elles qui vont pondre, leur existence est plus précieuse. Les mâles se sacrifient donc pour protéger les femelles, plus utiles à la pérennité de l’espèce.
 
D’un point de vue chamanique, c’est parce que les abeilles, les fourmis, les saumons sont connectés à leur déva, à leur âme-groupe, que ce geste protecteur leur est naturel. Ces animaux se préoccupent davantage de la survie de leur âme que de celle de leur corps.
 
Plus les êtres humains sont coupés de leur âme et de leur âme-groupe, plus fragile est leur dimension spirituelle, plus fort est leur attachement à leur corps physique. La peur de mourir se renforce proportionnellement à leur attachement à la matière et à la partie d’eux qui meurt, abandonnant l’immortalité de leur âme.

Végétarien ou végétalien ?
Pour ma part, au fur et à mesure que ma sensibilité s’est développée, j’ai appris à ressentir l’âme de chaque animal, à la percevoir, à communiquer avec elle. Il m’a été dans un premier temps difficile de retrouver dans mon assiette un animal pour qui j’avais de l’affection. J’ai cessé de manger du cheval, puis du bœuf, du mouton, de l’agneau, par souci de cohérence. Ma sensibilité s’est étendue progressivement à tous les animaux terrestres, puis aux poissons et enfin, aux crustacés et aux mollusques.
 
Cela fait plus de trente ans désormais que je ne mange plus aucun animal. Non seulement je m’en porte bien mieux, mais je me sens plus cohérent dans mon rapport avec chaque être vivant sur Terre. Cette sensibilité continue de s’affiner. Je prends soin des oiseaux de mon jardin. J’apprends à partager les fruits de notre potager avec les mulots, les insectes et les escargots. Il me paraît naturel lorsque je suis gêné par un moustique, une guêpe ou une araignée, de sortir délicatement l’animal en étant attentif à ne pas le blesser. « On fait en sorte de ne pas penser, de verrouiller son cœur, de ne pas se laisser toucher », me confiait ce boucher qui travaillait dans un abattoir. Mais l’inconscient ne fait pas la différence entre nous et les autres. En nous insensibilisant à la mort des animaux, en rendant la mort toujours plus froide, mécanique, c’est notre propre sensibilité qui s’affaiblit, notre rapport à notre propre mort qui s’en trouve modifié. Lorsque nous développons notre sensibilité et notre spiritualité, chaque vie devient précieuse à nos yeux, fût-elle celle d’un serpent, d’une araignée ou d’une poule.
 
Bien sûr, c’est à chacun de sentir l’alimentation qui lui convient, mais surtout, d’aligner les besoins de son corps avec la sensibilité de son âme. Je reste intimement persuadé que la relation qu’une civilisation entretient avec le peuple animal en dit beaucoup sur la relation qu’elle entretient avec elle-même et avec la vie en général.
 
Notre propre sensibilité et notre conscience se développent en même temps que notre cohérence. Si les abattoirs avaient des baies vitrées, il y aurait beaucoup plus de végétariens. Il y a quelques années, j’étais invité dans un restaurant lyonnais dans le cadre d’un colloque. Au moment de prendre la commande, je signale au serveur que je suis végétarien et que je n’ai trouvé aucune option végétale dans son menu. « Le chef peut vous préparer du poulet, si vous préférez. » Quand je lui réponds, amusé, que les poules sont aussi des animaux, le serveur part prendre conseil en cuisine. Il revient au bout de quelques minutes « Et pour vous, les poissons, ce sont aussi des animaux ? » Je m’amuse en même temps que je suis attristé par le manque de sensibilité que nous pouvons avoir envers le peuple animal. Tous les animaux, quelle que soit leur espèce, ressentent du chagrin, de la colère, de la tristesse, de la joie. Ils recherchent leur confort, sont capables de prendre soin de leurs bébés et sont affectés par la perte de l’un d’eux. Tous peuvent craindre la mort. En développant notre ouverture du cœur, en percevant combien chaque animal est sensible, nous affinons notre propre sensibilité et nourrissons notre propre âme.

Animal totem
Dans toutes les traditions premières, on parle d’animal totem ou d’animal de pouvoir. L’animal totem s’adresse à un clan, une tribu ou un groupe. L’animal de pouvoir est individuel.
« L’animal totem s’adresse à un clan,
une tribu ou un groupe.
L’animal de pouvoir est individuel. »

L’animal totem correspond au déva d’une espèce. L’éléphant, le tigre, le loup, l’aigle, mais aussi le scarabée, la fourmi, l’abeille, le moucheron, le ragondin, ou le fox-terrier sont autant d’animaux totem. Leur rôle est d’inspirer un groupe ou une communauté à suivre l’intelligence du déva. Comme les abeilles suivent leur âme-groupe pour se préserver et se développer, un groupe d’humain peut aussi, intuitivement, prêter une forme d’allégeance au déva des abeilles et recevoir son inspiration et sa protection. Lorsqu’il est en lien avec le totem de l’abeille, l’être humain reçoit l’inspiration, le soutien et la puissance de ce déva. En célébrant les divinités Mellonia et Aristée, les Romains et les Grecs s’associaient au déva des abeilles pour recevoir eux aussi la force de la communauté et l’intelligence du groupe. Lorsque Napoléon Ier doit choisir le symbole impérial, il opte pour l’abeille pour rompre avec le lys de l’Ancien Régime. Son totem, l’abeille, inspirera les Français à œuvrer en commun. Le déva est immortel et chaque individu relié au déva renforce son immortalité.
 
Dans la tradition des peuples natifs d’Amérique, on rendait hommage au déva en dressant un totem en bois peint à ses couleurs. Le totem à l’entrée du camp affichait la loyauté du clan à l’âme animale qui le protégeait. Il existait ainsi le clan du renard, du cerf ou du corbeau. Ces pratiques étaient aussi respectées dans nos cultures druidiques et celtiques, qui attachaient un grand respect aux animaux totem.
 
Si l’animal totem est le guide d’une communauté, l’animal de pouvoir est, lui, un guide individuel. Son âme est en lien avec notre propre âme. Elles se sont connectées entre elles au moment même de notre conception. L’animal de pouvoir nous aide, nous inspire et nous guide pour développer des qualités particulières qu’il a lui-même incarnées : le courage, la patience, la force, la ruse ou le sens de l’orientation.
 
Dans notre culture occidentale, cette notion d’animal totem est souvent mal comprise. On met en avant la découverte de son animal totem comme une façon de renforcer sa personnalité, d’être plus original, là où le totem nous invite davantage à disparaître, à laisser fondre notre ego pour prendre soin du monde.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Tous les animaux ressentent l’attachement, la joie, la nostalgie, la jalousie et la peur de mourir.

	Certains animaux savent être loyaux entre eux et avec les humains au moment de la mort.

	De nombreux animaux ont une réelle mission d’âme, au moment où ils s’incarnent.

	Certaines âmes peuvent se retrouver sur la Terre, l’une incarnée dans un corps humain, l’autre dans un corps animal.

	Le déva des animaux est l’âme-groupe d’une colonie, d’une ruche.

	L’animal de pouvoir est un guide individuel.

	L’animal totem est le guide d’un clan, d’une communauté.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Méditation sur les animaux
J’ai la chance de vivre à la campagne, et d’être chaque jour en lien avec un grand nombre d’animaux. Des canards, des oies, des poules, mais aussi des chevaux, des vaches, des moutons, ainsi qu’une très grande variété d’oiseaux. Je consacre beaucoup de temps à les observer et à communiquer avec eux. Durant tout l’hiver, je nourris les mésanges et les rouges-gorges. J’observe leurs allers-retours, leurs attitudes et leurs habitudes. Maintenant, je les entends taper au carreau de la fenêtre de ma chambre, le matin, quand leur mangeoire est vide.
 
Je vous invite, en fonction de l’endroit où vous vivez, à observer le rythme d’un animal. Qu’il s’agisse de regarder attentivement un chat faire sa toilette, une araignée tisser sa toile, ou même la façon dont les fourmis communiquent entre elles, lorsqu’une éclaireuse a repéré un morceau de sucre. Observez les allers-retours, le mouvement du scarabée qui escalade une pierre.
 
Syntonisez-vous sur une respiration lente et profonde. Percevez votre cœur ouvert. Puis entrez en communication avec l’animal. S’il s’agit d’une fourmi, offrez-lui un grain de sucre. Aidez un insecte à grimper sur une pierre, répondez au ronronnement d’un chat. Le cœur reste le langage universel pour se comprendre entre espèces.




1. Région de culture tibétaine dans le nord de l’Inde.



QUATRIÈME PARTIE
FAIRE LA PAIX AVEC LA MORT



CHAPITRE 20
Lhaktong
Comment se préparer à sa propre mort ?
Immensité dit l’être, éternité dit l’âme.
Victor HUGO


Décembre 2002
Je suis assis sur mon coussin. Je me sens agité. J’ai du mal à maintenir ma concentration sur la méditation. Je repense à ma matinée, j’imagine ce que je dois faire cet après-midi. Je me compare à ces yogis, pour qui la méditation est naturelle. Je me dévalorise. Puis, toujours, je reviens à ma respiration, à ma posture. Progressivement, ces pensées, ces images perdent toute consistance. Ce ne sont que des impulsions électriques. Je perçois mon corps comme un temple, le réceptacle de mon âme. Mon espace intérieur s’élargit. Mes jugements, mes inquiétudes fondent comme neige au soleil. Dans le présent ne réside aucune peur. Je n’ai plus d’attente, plus d’attachement. Je sens mon souffle qui anime mon corps, qui alimente mon sang et mes cellules. Je prends de la hauteur sur mon histoire, ma personnalité. Elles ne fragilisent plus ma stabilité. Mon espace intérieur s’élargit davantage encore. L’immensité et l’amour sont à la source de tout mouvement.

Le chamanisme et le bouddhisme tibétain ne sont pas des dogmes. Ces voies ne proposent pas de croire en des concepts ou en des lois définitives. Elles n’invitent pas à suivre aveuglément l’expérience vécue par d’autres, mais à produire notre propre sagesse, à développer notre discernement et à réveiller le maître en nous. Le bouddhisme nous invite à plonger dans l’exploration de notre fonctionnement émotionnel, psychologique, physique et énergétique, et à l’étudier en nous appuyant sur les enseignements du Bouddha, celui qu’on appelle l’Éveillé. En explorant notre fonctionnement, à la lumière du conseil et de l’accompagnement éclairé d’un maître expérimenté, nous affinons notre perception de la nature de l’esprit.
 
Le bouddhisme est une voie d’introspection et d’analyse. C’est par le fruit conjugué de l’enseignement des maîtres et de l’expérience intime que le pratiquant progresse dans sa compréhension de la voie du Bouddha. Au fil des progrès de sa méditation et de sa compréhension, le pratiquant, le disciple ou l’élève intègre ce que les bouddhistes appellent « la véritable nature de l’esprit ».
La méditation pour percevoir la vie et la mort
Les écoles du bouddhisme s’appuient sur deux supports essentiels qui portent la méditation, nommés Chiné et Lhaktong en tibétain, traduits par Samatha et Vipashyana en sanskrit. Chiné est la méditation du calme mental et de la rencontre avec votre propre esprit.
« Chiné est la méditation du calme mental
et de la rencontre avec votre propre esprit. »

La méditation est souvent mal comprise en Occident. On a tendance à la confondre avec la contemplation, la réflexion ou la relaxation. Les trésors de la méditation nous offrent beaucoup plus.
 
Chiné est la porte d’accès à la véritable nature de l’esprit, qui est liée à la vacuité, à l’immensité, à la conscience et à la connaissance. Chi signifie « paix » et né signifie « demeure ». Ainsi, Chiné pourrait être traduit par « demeurer en paix », ou « inviter la paix dans sa demeure ». Elle nous offre de retrouver la paix intérieure. Nous découvrons la véritable nature de notre esprit, au moment de la mort, mais nous pouvons nous y préparer de notre vivant par la méditation.
 
Par essence, notre esprit est pur. Il est comme un cristal. Posé sur un tissu rouge, le cristal devient rouge. Posé sur un tissu noir, il devient noir. Lorsque l’esprit pur est posé sur des pensées confuses, l’esprit devient confus. Notre esprit est sans cesse voilé par des émotions, des perceptions, des illusions et des pensées. Nos pensées sont à la racine de nos peurs : peur de perdre, de se tromper, d’être malade, de faire mal, d’être rejeté, de mourir.
 
L’entraînement et le discernement sont nécessaires pour reconnaître la clarté de l’esprit à travers le flux incessant de nos pensées. En méditant, on pose son attention non pas sur le contenu de nos pensées, qui ont peu d’importance, mais sur leur origine, leur nature et leur destination. D’où viennent ces pensées qui ont le pouvoir d’agir sur notre état émotionnel ? Où étaient-elles avant que l’on se fixe sur elles ? Où vont-elles ?
 
Notre existence est gouvernée par nos pensées, nos opinions, nos croyances. Seul le détachement peut permettre de considérer la nature de nos pensées, celles qui nous rendent malades, peureux, agressifs, jaloux, avides. Pourtant, nos pensées n’ont aucune existence intrinsèque, elles ont moins de densité qu’un courant d’air. Elles n’ont aucune nature solide, elles naissent et disparaissent. On peut classer les pensées en trois types.
	1) Les impulsions électriques : ce sont les pensées les plus nombreuses, elles sont fugaces et voyagent par le prisme de nos cinq sens : la vue, l’odorat, le toucher, le goût et l’ouïe. Ce sont de petites observations qui ne sont pas associées à une émotion particulière. « Ça sent le pot-au-feu », « Cette voiture est une Peugeot », « Il porte une chemise bleue », « Il y a moins de monde dans la file de droite ».

	2) Les pensées d’organisation : « Il faut que je réserve le restaurant pour ce soir », « Je dois poster ces lettres avant demain matin », « Je dois me lever à sept heures, pour emmener les enfants à l’école ». Ces pensées provoquent une émotion : « Il y a des embouteillages, je risque à arriver en retard » instille la peur de rater un rendez-vous important. « Je dois emmener les enfants à l’école » crée le regret de ne pas pouvoir passer plus de temps avec eux, ce qui provoque de la culpabilité, de la jalousie, du désir. Lorsqu’elles sont trop nombreuses, ces pensées engendrent du stress. Elles génèrent fréquemment un jugement, ou un autojugement : « Comme toujours, je suis incapable d’être ponctuel », « Cet homme est vraiment maladroit, il est incapable de conduire correctement », « Ce qui m’arrive n’est pas juste »…

	3) Les pensées dites discursives : celles qui opposent la réalité telle qu’elle est à la réalité telle qu’on aimerait qu’elle soit. « Il m’a mal parlé, j’aurais préféré qu’il soit poli », « Elle est en retard, j’aurais préféré qu’elle soit ponctuelle », « Je ne rentre pas dans ce pantalon, je devrais perdre du ventre »… Ces pensées conditionnent le regard que nous portons sur nous-même et sur notre environnement. Les pensées discursives prennent la forme de jugement et voilent la réalité, elles peuvent provoquer des émotions : tristesse, colère, peur. Ce sont elles qui nous perturbent au moment de la mort.


Nos pensées quotidiennes sont au nombre de 40 000 à 80 000 par jour. Elles sont si nombreuses que nous sommes incapable de toutes les distinguer. Les 86 milliards de neurones qui sont connectés entre eux, forment autant de synapses que de connexions, soit 10 000 milliards de synapses par centimètre carré du cerveau, cerveau qui déplié s’étend sur environ deux mètres carrés. Les connexions neuronales se font à la vitesse vertigineuse de quatre cent trente kilomètres par heure, soit cent vingt mètres par seconde. Les informations voyagent dans notre cerveau à travers des fibres nerveuses recouvertes d’une gaine isolante, la myéline. Si on mettait bout à bout tous les brins de cette fibre nerveuse, on obtiendrait un segment long de cent quatre-vingt mille kilomètres, soit quatre fois le tour de la Terre.
 
La première étape de la méditation Chiné consiste à observer le flux des pensées et à les voir pour ce qu’elles sont. Des impulsions électriques, qui courent le long de la myéline et qui, parce que nous les interprétons, deviennent des projections, des jugements coupés de toute essence, de toute origine et de toute nature.
 
Le fonctionnement de notre esprit est similaire à un projecteur de cinéma. L’ampoule, la lentille et l’objectif du projecteur correspondent à nos cinq sens qui déforment la réalité. La pellicule projetée est notre film intérieur, les histoires que nous nous racontons. Enfin, l’écran blanc correspond à l’environnement sur lequel nous projetons notre film. Si nous sommes de mauvaise humeur, notre film sera sombre et nous le projetterons sur notre entourage et notre environnement. Si nous sommes joyeux, notre film le sera aussi. Lorsque l’esprit gagne en paix intérieure, il stabilise les perturbations mentales et le film s’estompe.
 
La méditation aide à distinguer notre processus mental, pour ne pas se laisser absorber par le film. Libre de ses pensées, le méditant assied sa paix et son bonheur sur la stabilité intérieure et non plus sur les circonstances extérieures. Pour stabiliser sa paix intérieure, le méditant identifie ce qui colore et filtre son film et que les bouddhistes appellent les « cinq poisons » : le désir, la colère, l’orgueil, la jalousie et l’ignorance.

Dissiper les poisons de l’esprit
La méditation Chiné dissipe les voiles qui recouvrent notre esprit. C’est une invitation à l’attention vigilante. Il n’y a rien à faire, rien à obtenir. Il suffit juste d’observer et d’être le témoin de nos émotions, de nos pensées et de nos sentiments.
	Par la pratique de Chiné, nous cultivons une attention vigilante.

	L’attention vigilante favorise le discernement.

	Le discernement éveille notre équanimité.

	L’équanimité réveille en nous la compassion.


En étant calme et attentif à nos pensées, nous distinguons la réalité, nos réactions ainsi que celles de nos proches. Cette observation aide à comprendre et à adopter une attitude bienveillante envers chacun.
 
Après une pratique assidue de Chiné, l’esprit pacifié peut explorer la seconde dimension de la méditation : Lhaktong. Lhak signifie « supérieur » et Tong signifie « capacité à voir ». Lhaktong est la vue supérieure, la vision pénétrante.
 
En nous entraînant à cette vision pénétrante, nous distinguons les phénomènes de l’esprit qui nous apparaissent au moment de notre mort et les reconnaissons comme des projections mentales.
 
Le Bardo Thödol1, le Livre des morts tibétain, décrit en détail les étapes que l’esprit du défunt traverse, et les visions qu’il aperçoit dans sa migration. Ces dernières peuvent être agréables et paradisiaques, ou alors peuplées de divinités, démons ou personnages brûlant dans les flammes de l’enfer.
 
Ces visions sont les projections de notre souffrance, de notre histoire, faite de peurs, de colères, d’émotions refoulées et inconscientes, qui s’expriment au moment de la mort. Elles sont comme des rêves, ou des cauchemars, rien de plus. En développant toute sa vie l’attention vigilante, le discernement et l’équanimité, on ne se laisse plus surprendre et l’on reconnaît ses démons, ou les images paradisiaques, comme des projections de son propre esprit.
 
Il est dit que celui qui parvient à reconnaître ces illusions dans cet instant décisif se libère des peurs de la mort, reconnaît sa véritable nature, atteint l’état d’éveil de Bouddha et, ainsi, choisit en conscience ses renaissances à venir. Lorsque nous sommes en colère, sous l’emprise de la peur ou sous le joug de l’un des cinq poisons, nous pouvons utiliser les antidotes appropriés.
	1) Le désir : le désir en lui-même n’est pas un poison tant qu’il est modéré et raisonnable. Il est naturel de désirer se promener en forêt, d’envisager un bon restaurant, une jolie robe repérée en boutique. Le désir devient toxique dès lors qu’il altère notre perception et se transforme en attachement excessif. Certains aspirent à toujours davantage bien qu’ils aient tout ce dont ils ont besoin. Cette obsession insatiable se traduit par de l’avidité, de la compulsion, de l’avarice, une addiction à l’argent, au sucre ou à la sexualité, au point de perturber sommeil et tempérament.
	➾ L’antidote au désir : méditer sur la dépendance est l’antidote essentiel pour nous libérer de l’emprise toxique du désir. L’attachement constitue l’un des principaux obstacles lors du passage vers la mort. Le mourant exagérément lié à ses possessions matérielles voit son processus de transition vers une mort paisible entravé. L’entraînement au détachement aide à surmonter cet obstacle.
 



	2) La colère : certains sont incapables de dominer leur colère. À la moindre contrariété, ils s’enflamment et se laissent envahir. Leur colère dégénère en violence, en insulte, et conduit à la rupture. D’autres peinent à exprimer la moindre émotion dite négative. Soit parce qu’ils n’y ont pas accès, soit au nom d’une valeur spirituelle qui édicte qu’être en colère c’est mal ! La colère, en soi, n’est pas négative. Comme chacune de nos émotions fondamentales, elle nous signale que nos besoins ne sont pas satisfaits, et nous sort ainsi de notre torpeur. Lorsque la colère se manifeste, nous pouvons la voir pour ce qu’elle est, la canaliser, entendre son message et ne pas la projeter contre quelqu’un ou quelque chose qui n’est jamais responsable de notre émotion. Nous ne devons notre colère qu’à notre difficulté à nous maintenir intérieurement en paix.
	➾ L’antidote à la colère : méditer sur l’amour et la compassion a le pouvoir d’apaiser la colère. Parfois, l’approche inexorable de la fin de vie et le sentiment de ne pas avoir accompli ce que nous espérions suscitent un sentiment de colère. Une personne victime d’un accident mortel peut ressentir une colère liée à un profond sentiment d’injustice. Cette colère se dirige alors vers le conducteur ou le responsable de son décès et constitue un obstacle majeur à la transition paisible de son âme au moment de la mort. Le fait de cultiver de notre vivant la capacité à apaiser notre colère nous permettra de partir plus sereinement quelles que soient les circonstances.
 



	3) L’orgueil est le troisième poison. L’orgueil n’a rien à voir avec la fierté. Il est sain d’avoir une belle image de soi et, d’une façon générale, d’être fier de son engagement, de ses progrès, de son évolution. La fierté s’enrichit lorsqu’elle est cultivée dans l’intimité et la discrétion. Elle renforce la confiance et l’estime de soi. Lorsque nous la projetons vers l’extérieur, lorsque nous ressentons à l’excès le besoin de nous vanter, d’attirer à nous la reconnaissance, les compliments ou l’admiration, c’est signe que notre fierté se transforme en orgueil. Cela affaiblit notre confiance en nous. Un être accompli, confiant en sa valeur, n’a pas besoin de cette forme de reconnaissance tout à fait superficielle.
	➾ L’antidote à l’orgueil : l’entraînement à l’humilité de notre vivant est le troisième entraînement de l’esprit au grand départ. En accordant de l’importance aux autres, en prenant soin d’eux et en apprenant à les écouter, on développe l’humilité. L’humilité est nécessaire au moment du grand départ, car un esprit orgueilleux souffrira de devoir se fondre dans le grand tout et ainsi disparaître.
 



	4) La jalousie est le quatrième poison, peut-être le plus courant. Il voile notre regard et ferme notre cœur. Nous pouvons être jaloux de ce que l’autre possède plus que nous, qu’il obtienne une reconnaissance à laquelle nous tenions ou qu’il reçoive l’attention que nous aimerions recevoir nous-même. Se comparer sans cesse aux autres est une forme de jalousie.
	➾ L’antidote à la jalousie : en nous réjouissant du bonheur de l’autre, nous estompons la jalousie. C’est un entraînement très concret que d’apprendre à se réjouir du bonheur de l’autre. Vous pouvez vous y entraîner, lorsqu’un collègue reçoit une récompense que vous convoitez, lorsque quelqu’un est en bonne santé alors que vous êtes malade, qu’un autre est heureux en couple quand vous êtes en crise, ou qu’il est reconnu là où on ne vous reconnaît pas. Se réjouir du bonheur des autres est un excellent antidote à la jalousie. Cet entraînement est essentiel aussi pour être prêt au moment de la mort. Il se peut, quand vient le moment du grand départ, que vous soyez jaloux de ceux qui restent. Que vous soyez jaloux d’autres moribonds qui reçoivent plus de soin ou plus d’attention que vous. Nous avons toute notre existence le loisir de nous entraîner à nous pacifier quant à la jalousie, en nous réjouissant du bonheur de l’autre, et ainsi, en accueillant plus paisiblement le moment du grand départ.
 



	5) L’ignorance est le cinquième et dernier poison. Cette forme d’ignorance n’a rien à voir avec le manque de culture générale. Nous sommes ignorant lorsque nous ne reconnaissons pas notre nature fondamentale ni les principales lois spirituelles, comme la loi du karma qui la soutient. Être libéré de l’ignorance, c’est pouvoir, au moment de la mort, être en paix et en conscience, en reconnaissant les différentes étapes du voyage comme des projections de notre propre esprit.
	➾ L’antidote à l’ignorance : méditer sur la véritable nature de l’esprit lève les voiles de l’ignorance. Les maîtres tibétains enseignent que son antidote réside dans la compréhension de douze facteurs à l’origine de la souffrance et du cycle du samsara2. Les six premiers facteurs concernent l’origine de la souffrance et les six suivants, les conséquences de la souffrance.




Ces douze facteurs sont :
	1. L’ignorance : nous sommes dans l’ignorance dès lors que nous nous identifions à notre ego et que nous consacrons notre vie à le nourrir.

	2. Notre degré d’ignorance conditionne notre karma, positif ou négatif.

	3. La compréhension de la nature de ce karma nous ouvre à la conscience.

	4. La conscience génère la matière. Elle produit l’énergie à la source de la rencontre entre le spermatozoïde et l’ovule. Elle est à l’origine de la conception de l’embryon.

	5. Dès notre conception, nous percevons l’existence à travers nos six sens : le toucher, la vue, l’ouïe, l’odorat, le goût et l’intuition.

	6. Notre conscience observe le monde à travers ces sens et catégorise les phénomènes et les objets en tant qu’agréables, désagréables ou neutres.

	7. Les sens provoquent des sensations, de plaisir, de douleur ou de neutralité.

	8. Ces sensations réveillent le désir de continuer l’expérience, de la reproduire, de l’interrompre ou de l’éviter. Nous nourrissons la peur, l’attachement et la convoitise à partir de ces sensations.

	9. La recherche des sensations agréables et l’évitement des sensations désagréables renforcent notre attachement aux objets, aux sensations et aux opinions. Ces conditionnements définissent notre environnement.

	10. La recherche de cet environnement, en fonction de notre attachement, oriente nos actes.

	11. Le onzième facteur, celui du devenir, se manifeste au moment de l’incarnation. Du fait de nos conditionnements, nous générons un nouveau type de naissance.

	12. À la naissance, notre karma est marqué par l’inéluctabilité de la mort.


Lhaktong est la méditation de la profondeur. Elle nous plonge dans les profondeurs de l’océan de notre véritable nature. Nos pensées, nos émotions et toutes les illusions de cette incarnation sont comme les vagues à la surface de l’océan, qui malmènent les frêles embarcations. Notre calme demeure dans les profondeurs de l’océan. La méditation Lhaktong nous attire dans les profondeurs de notre être. Cette sagesse des profondeurs est propice au grand départ.
 
Si chacun peut pratiquer la méditation seul, la découverte de la méditation Lhaktong gagne à s’effectuer en présence d’un maître accompli qui saura nous guider sur les étapes du chemin.
 
Inutile d’attendre les derniers instants pour pacifier notre colère, notre peur, notre jalousie, notre orgueil, notre désir ou notre ignorance. Toute notre existence peut être l’occasion de préparer notre mort et ainsi de vivre une vie plus sereine, plus heureuse et plus vertueuse.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Les pensées incessantes sont à la source de nos émotions. La méditation nous permet de reconnaître les pensées pour ce qu’elles sont : de simples nuages.

	Les cinq poisons sont le désir, la colère, l’orgueil, la jalousie et l’ignorance.

	Chaque poison a son antidote, qui nous permet de nous en libérer.

	Prenez l’habitude de vivre pleinement chaque moment, en étant conscient de vos pensées, de vos émotions et de vos actions.

	Apprenez à reconnaître et à apprécier les aspects initiatiques de l’existence, même dans les moments difficiles.

	Développez votre capacité à ressentir de la compassion envers vous-même et envers les autres.

	Acceptez les choses telles qu’elles sont et lâchez prise sur ce que vous ne pouvez pas contrôler.

	Engagez-vous dans un processus continu de développement personnel et spirituel.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
La méditation Chiné
Lorsque j’ai pris conscience de la façon dont ces émotions agissaient tels de véritables poisons, je me suis employé à pratiquer tour à tour chacun des cinq antidotes. Je me concentrais sur un antidote particulier toute une semaine, durant mes méditations et dans mon quotidien. Progressivement, les poisons ont cessé d’avoir de l’influence sur mes paroles et mes actions.
 
La méditation Chiné est une bonne introduction à la méditation. Pour réaliser Chiné, adoptez en silence et dans l’immobilité la posture en sept points. En affinant la qualité de votre posture, en ajustant votre verticalité et votre assise, vous gagnerez en stabilité. Votre esprit s’apaisera.
 
Ces sept points de la posture, supports à votre méditation, sont :
	— la stabilité au niveau de l’assise ;

	— la colonne vertébrale droite ;

	— les épaules détendues ;

	— la main droite délicatement posée dans la main gauche, les deux pouces n’étant séparés que par l’épaisseur d’un grain de riz (on appelle ce mudra le Bhairava mudra) ;

	— la nuque légèrement penchée en avant ;

	— les yeux mi-clos ;

	— la langue reposant sur le palais, à la racine des dents.


Concentrez-vous sur l’ajustement de cette posture et maintenez-la quelques minutes. Petit à petit, votre attention vigilante se développe naturellement. En focalisant votre attention sur une respiration lente et profonde, votre calme intérieur s’établit durablement, et vous accédez à un état de paix profond et authentique. Vous devenez moins réactif, vous développez le discernement et l’ouverture du cœur.
 
Portez votre attention sur l’un des cinq antidotes, réjouissez-vous du bonheur de l’autre, méditez sur l’humilité, l’amour ou la compassion. Vous stabiliserez ainsi votre esprit dans de bonnes dispositions.




1. Le Bardo Thödol, ou Livre des morts tibétain, est un terma, un texte sacré ou trésor spirituel. Il est attribué à Padmasambhava, aussi nommé Gourou Rinpoché, le fondateur de l’école nyingma, l’une des principales lignées du bouddhisme tibétain. Ce texte sacré décrit les états de conscience et les perceptions qui se succèdent pendant la fin de vie, la mort et la renaissance.
2. Le samsara est le cycle des renaissances.



CHAPITRE 21
Aujourd’hui est le dernier jour du reste de ta vie
Vivre chaque jour comme s’il était le dernier
En te levant le matin, rappelle-toi combien précieux
est le privilège de vivre, de respirer, d’être heureux.
MARC AURÈLE


Janvier 2021
Je reçois le message de sa femme et reste figé quelques minutes. « François est parti. Son cœur s’est arrêté dans une salle de cinéma cet après-midi, les pompiers n’ont pas pu le réanimer. Pardon pour le SMS, je n’ai pas le cran de parler. Je suis anéantie. Je te tiens au courant dès que nous en savons plus pour la cérémonie. Prends soin de toi. Nicole ». Je relis les quelques mots sur mon téléphone. Je n’arrive pas à le croire, comment est-ce possible, lui qui était en si grande forme ? Lundi dernier encore, il me laissait un message pour m’inviter à déjeuner. Il voulait évoquer des projets avec moi. Pourquoi ne l’ai-je pas rappelé aussitôt ? Je regrette de ne pas l’avoir serré une dernière fois dans mes bras. Si seulement j’avais su. Je suis sous le choc. Ma sidération ne laisse aucune place à la tristesse, ni à l’analyse, ni même à la colère. Juste le froid glacial de la sidération. Je remonte le fil de ses messages et réécoute un audio qu’il m’a laissé. C’est en réalisant que ce sera le dernier que je fonds en sanglots.

« Il est parti si brutalement, je n’ai pas pu lui dire adieu », « Je ne l’ai pas remercié comme il le méritait », « Je n’ai pas eu le temps de lui dire combien je l’aimais », « Je n’ai jamais osé l’aborder, j’en avais envie pourtant »…
 
Souvent, c’est après le départ de l’autre que nous prenons conscience de l’importance qu’il avait pour nous. Que ce soit notre bien-aimé, un parent, une collègue ou un voisin, lorsque son silence devient éternel, nous réalisons à quel point sa voix était douce, à quel point son rire illuminait nos journées. Nous regrettons de ne pas avoir pris le temps de l’apprécier pour ce qu’il était. Nous déambulons seul dans les rues, la nostalgie de sa présence à nos côtés, de sa main entrelacée avec la nôtre nous attriste. Les endroits que nous fréquentions semblent ternes sans sa présence. Son parfum, les objets qui lui étaient familiers, le fauteuil dans lequel il aimait s’installer… Tout notre environnement semble transformé du jour au lendemain. Même ses défauts, ses colères ou sa mauvaise foi nous manquent.
 
Ce n’est pas tant sa mort qui est insupportable que sa présence constante, à chaque seconde où, physiquement, il n’est plus. La mort soudaine d’un proche ou celle de cette vieille dame qui était à la rue et dont la boulangère nous apprend le décès par une nuit glaciale efface tous nos repères familiers. Le suicide d’un jeune homme silencieux que nous croisions régulièrement sans jamais échanger le moindre mot nous plonge dans le regret. Regret de n’avoir pas tissé de lien plus profond, de ne pas avoir offert notre aide, de n’avoir su écouter ses éventuelles souffrances. Regret de ne pas avoir saisi ces instants d’éternité quand il en était encore temps. La mort nous touche au plus profond de nous-même. Parfois, elle rend même sympathiques certains inconnus : nous découvrons l’histoire de ce chanteur dont nous fredonnions les refrains et réalisons à quel point son art était poignant. Nous regrettons alors de ne pas l’avoir mieux compris de son vivant. Un homme politique jadis détesté par ses adversaires reçoit un hommage funèbre empreint de respect, comme si la mort nous rappelait à l’essentiel en révélant la beauté de chacun.
Lorsque sa mort nous rend vivant
« Je ne supportais pas qu’Adeline laisse traîner son blouson. Dès qu’elle rentrait du lycée, elle abandonnait ses Doc Martens colorées au milieu du couloir et jetait son perfecto noir sur le canapé du salon. J’avais beau la houspiller, rien n’y faisait. Ses vêtements traînaient partout et ça me rendait folle. Il faut dire que je suis assez maniaque. Depuis qu’elle n’est plus là, depuis ce stupide accident de scooter qui nous l’a enlevée, l’année de ses dix-huit ans, le pavillon est toujours rangé. Plus aucune de ses affaires ne traîne. Mais la maison est morte. Il n’y a que sa chambre que je n’ai pas osé ranger. Il m’arrive même de déposer son blouson sur le canapé comme elle le faisait. Son désordre me manque désormais, si vous saviez. Je donnerais tout pour qu’elle vienne remettre le foutoir dans mon salon et dans mon existence. Elle incarnait la vie, dans tout ce qu’elle a de chaotique ! » m’a confié Martine, qui vit la pire épreuve que peut vivre un parent : le décès brutal de son enfant.
 
La mort d’un proche nous touche profondément lorsque sa présence faisait partie intégrante de notre quotidien, même de manière lointaine, et constituait un repère essentiel qu’il faut maintenant réinventer dans notre vie. C’est pourquoi l’une des premières réactions lors du deuil est le déni. Comment accepter qu’elle nous ait quittés, alors que nous parlions encore avec elle au téléphone il y a à peine deux jours, ou que nous avions prévu de dîner ensemble ? Comment peut-il être mort tandis que son rire résonne encore dans nos souvenirs, que nous gardons précieusement un cadeau qu’il nous a offert, ou que nous écoutons en boucle un message enregistré sur notre téléphone, cherchant un réconfort qui semble impossible à trouver dans sa voix ?
« L’une des premières réactions
lors du deuil est le déni. »

Un jour où je participais à une table ronde sur le thème de la spiritualité en entreprise, le journaliste menant les débats m’interpelle : « Pouvez-vous nous conseiller un petit exercice pratique pour intégrer plus de sens et de spiritualité dans notre quotidien et nous aider à revenir à l’essentiel ? »
 
Après une pause pour laisser résonner cette question, aussi simple que profonde, une intuition me guide vers une méditation que je pratique quotidiennement : vivre chaque jour comme s’il était le dernier.
 
Imaginez un instant que cette journée soit votre dernière. Seriez-vous plus attentif aux mots que vous prononcez à vos proches, à vos collègues, à vos clients, voire aux inconnus que vous croisez dans les couloirs ?
 
Sachant que c’est votre dernière journée, peut-être aurez-vous le courage de vous dévoiler, de ne plus jouer de rôle. Peut-être ressentirez-vous le désir d’être plus authentique, d’être plus compatissant, d’exprimer votre gratitude, de pardonner ou simplement de partager un moment d’éternité.
 
« Les êtres humains vivent comme s’ils n’allaient jamais mourir, puis meurent comme s’ils n’avaient jamais vécu », rappelle Sa Sainteté le Dalaï-Lama. Ainsi, pour celui que les Tibétains appellent Océan de sagesse, notre souffrance vient du fait que nous vivons sans prendre conscience de la préciosité de l’existence humaine et de l’inéluctabilité de la mort. Nous consacrons trop d’heures, de jours et d’années à des activités aussi puériles qu’inutiles.
 
Aujourd’hui, en France, un adulte passe en moyenne quatre heures par jour sur un écran, et huit à dormir. Mis bout à bout, cela représente quarante-deux années de sa vie. Combien de temps consacrons-nous à redécouvrir la nature, à nous laisser toucher par un lever de soleil ou par le rire d’un enfant, à célébrer la vie dans ce qu’elle a de fugace, à danser, à chanter, à rendre hommage, à vivre chaque moment dans la plénitude ; combien de jours nous sentons-nous vivant dans notre courte existence ? Nous perdons notre temps à nous plaindre, à critiquer, à reprocher à la vie de ne pas être comme nous la prévoyons, plutôt que d’épouser ce qui est, de remercier, de rendre grâce et d’honorer. Nous nous inquiétons pour des futilités qui souvent n’arrivent jamais. Nous vivons attaché à un passé révolu. Nous cherchons à atteindre des objectifs stériles et passons ainsi à côté de l’essentiel : la beauté de notre existence temporelle.
 
L’avidité, la peur de perdre, l’attachement, la colère, la haine et l’ignorance sont les principaux poisons au passage de la mort et les obstacles à une vie épanouie.
 
La vie est belle parce qu’elle est fragile. Qui d’entre nous accepterait l’immortalité du corps ? Qui même souhaiterait vivre un siècle de plus ? Combien de centenaires ont hâte que la mort vienne les chercher ! Au moment du grand départ, si nous n’avons pas pleinement vécu notre existence, les regrets, les remords et les peurs se présenteront. Vivre chaque journée comme si elle était la dernière est, à mes yeux, l’une des méditations les plus puissantes et les plus simples que je puisse vous proposer. Cette perspective n’a rien de morbide, bien au contraire, méditer sur la mort nous rend plus vivant.
« L’avidité, la peur de perdre,
l’attachement, la colère,
la haine et l’ignorance
sont les principaux poisons
au passage de la mort et les obstacles
à une vie épanouie. »


Vivre chaque seconde comme si elle était la dernière
J’ai eu le privilège de croiser de nombreux lamas et moines qui ont pleinement intégré leur dimension spirituelle, ainsi que des yogis qui rayonnent de joie et de plénitude : tous abordent la fin de leur vie avec une sérénité absolue. Notre perception de la mort influence notre façon de vivre. Se rappeler constamment l’inéluctabilité de la mort nous pousse à savourer intensément chaque instant de vie.
 
Chaque fois que je quitte le magnifique Moulin de Beaupré, où je réside, même pour une simple journée, je me rappelle que viendra le jour où je devrai le quitter pour de bon. Cette pensée m’accompagne lorsque je ferme la porte derrière moi. De même, lorsque je dis au revoir à un ami, je suis conscient qu’un jour nous nous dirons adieu. Cette attitude s’applique à tous les petits moments de la journée. Chaque instant est éphémère et me pousse à en savourer l’intensité. Je ressens cette même émotion devant les pivoines ou les lilas de mon jardin. Sachant qu’elle est éphémère, j’apprécie d’autant plus leur beauté. Cette manière d’envisager la vie me rend plus vivant, plus conscient de chaque parole, de chaque geste, de chaque choix que je fais. La simplicité de cette approche révèle toute la profondeur de l’existence.
 
Plus nous intégrons la dimension spirituelle de l’existence, plus nous saisissons la pleine valeur de la vie, et son caractère éphémère. Cette conscience nous prépare à embrasser la mort lorsqu’elle se présentera. En résistant quotidiennement à ce qui est, nous résisterons au passage ultime. Lâcher prise devant ce que nous ne pouvons pas maîtriser nous prépare à un départ en douceur.
 
Les personnes âgées ont souvent tendance à contempler les photos de leurs enfants et petits-enfants et regrettent de ne pas avoir pleinement profité de leur présence quand elles le pouvaient encore. Nombre d’entre elles n’ont pas osé mettre en œuvre leur talent, exprimer leur authenticité, par peur du regard des autres, de l’échec ou de la critique. Elles arrivent alors en fin de vie avec le sentiment d’avoir manqué quelque chose d’essentiel. Qu’est-ce qui est passé à côté d’elles ? Qu’ont-elles laissé échapper ?
 
Pour avoir accompagné tant de personnes en fin de vie et de familles endeuillées, j’ai pu observer que même ceux qui ont connu le succès, qui ont atteint un certain niveau de vie et de reconnaissance sociale, quittent ce monde avec un regret profond : celui d’avoir négligé l’essentiel, sans parfois même savoir le nommer.
« Comment croire en une vie après la mort,
si nous n’avons pas goûté pleinement
la vie dans ce qu’elle a d’essentiel
dans notre incarnation ? »

Un ami chaman, authentique homme-médecine algonquin, qui intervenait au Canada dans le centre pénitentiaire de Millhaven, dans l’Ontario, accompagnait les détenus en peine de longue durée à la fin de leur vie, pour les aider à libérer leur conscience. Il prenait soin de ceux qui avaient commis le pire sur cette terre, des meurtres crapuleux, des sévices sordides, des viols en série. Il proposait à ces prisonniers – que personne n’aurait aimé approcher – des moments de confession et de méditation sur le sens de l’existence. Il échangeait avec eux sur la vie, la mort, le sens de l’incarnation. Pour l’essentiel, aucun d’entre eux ne croyait en une vie après la mort. Aucun n’était habité par une quelconque force spirituelle, ou grandeur d’âme. Ils ne croyaient ni en un quelconque paradis, ni même à un enfer ailleurs que celui qu’ils vivaient désormais en prison. Pourtant, au bout de quelques entrevues, alors que ce chaman les invitait à élargir leur esprit et à ouvrir leur cœur, chacun ressentait non seulement du regret, mais prenait surtout conscience que nous sommes tous liés et que tuer quelqu’un, c’est tuer une partie de soi-même. C’est ce que confiait l’un de ces criminels à la fin de sa peine, quand le chaman l’interrogeait sur ce qu’il ressentait profondément du fait d’avoir ôté la vie : « Lorsque je revois cette femme que je tenais au bout de mon arme, lorsque je la vois mourir – et je la revois toutes les nuits dans mes cauchemars me hanter –, je réalise que c’est une partie de moi qui est morte le jour où j’ai tiré. »
 
Beaucoup de ces détenus redoutaient d’avoir à payer le prix de leur acte au moment d’un jugement dernier, d’une pesée des âmes, ou appréhendaient leur prochaine incarnation, de peur de retrouver leur victime. C’est incroyable le nombre de personnes qui n’ont jamais été sensibles à la spiritualité de leur vivant et qui s’empressent de trouver des réponses à l’approche de leur mort.
 
Je distingue ici la spiritualité de la religion. La spiritualité invite à s’ouvrir à une dimension bien plus large que notre dimension égotique. Accueillir la spiritualité, c’est croire en la beauté de l’humanité parce qu’on croit en l’amour. Nous n’avons pas besoin de suivre une tradition religieuse pour cela.
 
Croire en l’au-delà, pour ces prisonniers, c’était assumer pleinement leur responsabilité sur la Terre, ce qu’ils n’avaient justement pas fait auparavant dans leur parcours chaotique.
 
Pour autant, croire en une vie éternelle ne nous dispense pas de nos obligations ici et maintenant. Quelles que soient les existences qui nous attendent dans le futur, la responsabilité de notre incarnation est de vivre pleinement notre existence actuelle. Négliger nos devoirs dans cette vie reviendrait à se concentrer sur les planètes sur lesquelles nous pourrions éventuellement nous établir à l’avenir, plutôt que de prendre soin des ressources sur cette Terre qui peut être à la fois notre enfer et notre paradis.
 
« La question n’est pas de savoir s’il y a une vie après la mort, écrivait Christiane Singer, mais de savoir si nous voulons vivre notre vie comme des morts vivants, ou entrer vivants dans la mort. » C’est en assumant pleinement nos responsabilités d’êtres humains sur la Terre que nous cessons de vivre comme des morts vivants et que nous pourrons entrer vivant dans la mort.
 
Car il est une vérité incontournable, aussi simple que tabou. Que nous soyons heureux ou malheureux, riche ou pauvre, marié ou célibataire, jeune ou vieux, diplômé ou non, que nous ayons des enfants ou pas, il arrivera un temps où nous devrons quitter ce corps physique. Le plus tard possible et en bonne santé physique et mentale, je vous le souhaite, mais l’issue est aussi certaine qu’inévitable. Le jour arrivera où nous devrons abandonner notre enveloppe physique. Notre cœur s’arrêtera, notre cerveau ne sera plus irrigué et nous ne pourrons plus nous lever, ni courir dans les champs, ni embrasser nos enfants. Il est sain de se le rappeler, c’est une façon d’épouser la vie dans sa totalité.
 
Il est certain également que, au moment de notre grand départ, le montant de notre compte en banque, nos possessions, nos titres, nos diplômes, nos amis ou notre réputation ne nous seront d’aucune utilité. Un linceul n’a pas de poche.
 
Seule une chose comptera : le poids de notre cœur. Plus léger il sera, plus faciles seront notre vie et notre mort.
 
Pour le chaman que je suis, la mort n’est qu’un passage. L’âme existe depuis des temps reculés. Vous êtes immortel. Votre âme est immortelle. Seul le corps s’éteint.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	La mort ne prévient jamais ; il nous faut parfois perdre un proche pour réaliser combien nous l’aimions.

	Être dans l’instant présent, c’est vivre chaque seconde comme si elle était la dernière.

	La mort nous rappelle que la vie est précieuse et éphémère. En intégrant cette réalité, nous pouvons vivre pleinement et apprécier chaque moment.

	Vivre chaque jour comme s’il était le dernier nous incite à être plus présent, plus authentique, et à exprimer notre gratitude.

	Les fleurs, les rencontres, les joies elles aussi sont belles parce qu’elles sont éphémères.

	Prendre soin de notre incarnation et agir de manière responsable sont les piliers d’un cheminement spirituel.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Que feriez-vous si c’était le dernier jour ?
Vivre chaque journée comme si elle était la dernière n’est pas un concept abstrait. C’est le support à l’une des méditations les plus essentielles. Que changeriez-vous si vous saviez qu’il ne vous restait que vingt-quatre heures à vivre ? Peut-être oseriez-vous dire à votre famille et à vos amis combien vous les aimez ! Peut-être ressentiriez-vous le besoin de pardonner à quelqu’un ? De lever un secret, d’offrir un cadeau, un compliment, une présence ? Peut-être auriez-vous surtout l’envie d’être plus authentique, d’aller à l’essentiel ?
 
Vous pouvez mesurer votre alignement dans la vie en fonction des changements que vous envisageriez si on vous apprenait qu’il ne vous restait qu’une journée à vivre. Si, en faisant cette hypothèse, vous souhaitez tout changer, c’est que vous êtes probablement loin de la vocation de votre âme.
 
Je me pose cette question tous les matins. J’adore la vie, mais je sais aussi qu’elle peut être courte, et s’arrêter brutalement. Me rappeler tous les matins que ce jour est peut-être le dernier m’oblige à être plus vrai et plus en lien avec mes besoins profonds, à réajuster ce qui doit l’être. Je ne m’encombre plus de tout ce qui est superflu.
 
C’est pourquoi, si aujourd’hui était mon dernier jour, je m’empresserais de terminer d’écrire ce chapitre. Je ne changerais rien à ce qui m’anime vraiment.
 
Je vous encourage à méditer sur cette éventualité. Si aujourd’hui était votre dernier jour, que changeriez-vous à votre comportement ? Méditez quelques minutes sur cette situation, jusqu’à ressentir une ouverture dans votre cœur. C’est à partir de cette ouverture que votre relation aux autres peut changer.







CHAPITRE 22
Le rêve et la mort lucides
Comment la maîtrise de nos rêves peut-elle nous aider face à la mort ?
Mourir… Dormir, rien de plus… Et dire que, par ce sommeil,
nous mettons fin aux maux du cœur
et aux mille tortures naturelles qui sont le lot de la chair :
c’est là le dénouement qu’on doit souhaiter avec ferveur.
Mourir… Dormir, rêver peut-être.
Oui, voilà l’obstacle.
Car quels rêves peuvent nous venir dans ce sommeil de la mort,
quand nous sommes débarrassés du tumulte de cette vie ?
WILLIAM SHAKESPEARE


Septembre 2011
Je m’aventure un peu plus loin dans la jungle. Le crépuscule accentue mon sentiment d’insécurité. Je perçois un mouvement derrière un buisson. Je m’en approche et me trouve nez à nez avec un tigre du Bengale. C’est un puissant mâle qui me considère comme son repas. Je sors mon sabre et m’approche de lui. Un second félin apparaît dans mon dos. L’un et l’autre s’approchent, menaçants. Bien que tétanisé, je trouve la force de dégainer un second sabre et me protège avec mes armes. Le combat commence. C’est alors que mon guide m’apparaît. Il est calme et s’amuse de la situation. « Pourquoi as-tu peur, Arnaud ? As-tu donc oublié que tu es en train de rêver ? » Quand j’en prends conscience, je réalise que je peux modifier la fin à ma guise. Je pose mes épées et cours vers les fauves pour les caresser. Ils se transforment instantanément en doux chats qui viennent se blottir contre moi. Je m’en rends compte à mon réveil, ce rêve m’a transformé.

Le rêve est un espace sacré où l’enseignement et la communication entre le monde des vivants et celui des morts peuvent advenir. C’est un royaume subtil où les frontières entre réel et irréel, tangible et intangible, symbolique et illustratif s’estompent. De nombreux rêveurs ont expérimenté le rêve lucide ou prémonitoire : certains ont reçu la visite d’un proche, dont ils ont appris le décès au réveil, d’autres ont été visités par un ancêtre. Ces situations illustrent la façon dont le rêve épouse la conscience et ouvre des portes vers des dimensions insoupçonnées de notre réalité.
 
Nous opposons souvent le rêve à la réalité. On fait la différence entre ce qui est réel, tangible, concret ou matériel, et ce qui est illusoire, irréel ou fantaisiste. Dans notre culture matérialiste, le rêve entre dans cette seconde catégorie. On ne le prend pas très au sérieux. On dit à celui qui a un idéal ambitieux qu’il rêve.
 
Les chamans n’ont pas du tout cette lecture. Pour eux, les situations vécues en état de rêve sont tout aussi réelles que celles vécues dans la journée. La conscience n’évolue simplement pas sur la même fréquence. Elle est même dans un état élargi et donc perméable aux messages subtils liés à l’inconscient, aux guides, aux défunts. Lorsque nous dormons, notre corps est au repos. En état de sommeil profond, le fonctionnement cérébral s’appuie – nous l’avons déjà évoqué – sur les ondes delta (de 0,5 à 4 hertz, alors que les ondes thêta, celles de la relaxation profonde, vont de 4 à 8 hertz et les ondes alpha, celles de la relaxation légère, vibrent entre 8 et 12 hertz).
« Les situations vécues en état de rêve
sont tout aussi réelles
que celles vécues dans la journée.
La conscience n’évolue simplement pas
sur la même fréquence. »

La conscience, lorsque le cerveau vibre en ondes delta, est dans un état élargi. Comme un poste de radio, elle est réglée sur des ondes plus subtiles qui lui permettent d’accéder à des informations, des images, des ressentis auxquels l’état de veille, parasité par un mental omniprésent et un corps en mouvement qui sollicite une grande activité cérébrale, n’accède pas. C’est pourquoi les chamans sont attentifs à l’étude de leurs rêves, comme des rêves de ceux qui viennent les consulter. Ils interprètent les messages que la conscience a captés dans le silence de la nuit.
Le rêve, un entraînement à la mort
Les chamans conçoivent la vie sur Terre comme un vaste rêve, une pièce de théâtre où nous nous identifions tellement à nos rôles que nous prenons le spectacle pour la réalité. Pendant la nuit, nos rêves semblent incroyablement tangibles.
 
À moins qu’il ne pratique le yoga du rêve, qui permet de développer la conscience nocturne, celui qui rêve qu’il est poursuivi par un dragon ou qu’il marche sur l’eau est absorbé par son scénario, au point de le percevoir comme réel.
 
À l’aube, la lumière du jour nous réveille doucement, ou la sonnerie du réveil nous arrache brutalement à notre songe. Il nous faut un moment pour nous rendre compte que ce que nous avons vécu n’était que le fruit de notre imagination.
 
L’expérience vécue après le dernier souffle est semblable à ce réveil. Quelques minutes après l’arrêt cardiaque, la mort cérébrale met l’activité du cerveau au repos total et ouvre notre vision à une conscience élargie. Tous les films, les images, les scénarios que nous avons mentalement inventés et auxquels nous avons cru, notre vie durant, tout ce à quoi nous nous sommes raccrochés de notre vivant, apparaissent comme des illusions, des scènes colorées par le filtre de nos cinq sens. Nos expériences n’étaient qu’un grand rêve.
 
Ce que nous appelions le monde réel apparaît comme une minuscule facette de la réalité. Dès le dernier souffle expiré, le film de nos projections s’arrête. En quelques secondes, les images du film se dissolvent et notre conscience retrouve la clarté de l’ampoule d’un projecteur de cinéma lorsque la pellicule cesse d’être diffusée devant elle.
La fin du film, le passage du rêve au réveil comme la fin de vie sont beaucoup plus doux quand ils sont naturels. Lorsque nous nous réveillons naturellement grâce à la lumière de l’aube, les images du rêve se dissipent progressivement, nous retrouvons le contact à notre corps, nous nous étirons, et parfois, en quelques secondes, nous oublions la nature de notre rêve. En revanche, si nous sommes réveillé brutalement par la sonnerie du réveil, la sensation est si désagréable que nous pouvons rester contrarié, perplexe ou triste une bonne partie de la journée. Et quand nous sommes plongé dans un film au cinéma ou à la télévision et qu’une coupure de courant interrompt la projection, nous restons frustré et arrêté en plein vol. Il en est de même lorsque nous quittons la vie terrestre de façon brutale. Le passage peut être doux et progressif, mais lors des morts violentes, le défunt peine à réaliser qu’il est décédé. Comme un enfant réveillé en sursaut au milieu d’un cauchemar, il ne distingue plus les frontières de ce qui est réel et de ce qui n’est que le fruit de son imagination.
 
Celui qui est passé en douceur de l’autre côté de la vie terrestre vit une expérience si riche qu’il souhaite prévenir ses proches. Il veut les rassurer, la mort n’existe pas ! Mais ceux-ci sont encore plongés dans leur propre rêve et n’accèdent pas à ses messages.
 
Il est fréquent que les défunts rejoignent les vivants dans leurs rêves, les nuits qui suivent le décès. Ce ne sont pas des rêves, mais de véritables rendez-vous où les âmes se retrouvent dans un espace commun. Puis, les messages s’estompent, le temps du voyage du défunt. Parfois les communications reprennent au bout de quelques mois.
 
Si de nombreux signes des défunts peuvent se manifester dans les jours qui suivent le décès, il arrive souvent une période, qui peut aller de quelques mois à plusieurs années, pendant laquelle nous ne recevons plus aucun message de leur part. Ce temps leur est nécessaire pour accomplir leur propre chemin d’évolution et il est recommandé de le respecter. Une fois les défunts établis sur un plan plus élevé, ils reprennent contact avec nous et nous transmettent des messages d’une plus grande sagesse.

Les tertöns, ces yogis du rêve
Au Tibet, il existe certains grands lamas qu’on appelle les tertöns, ce qui signifie « découvreurs de trésors ». Les tertöns appartiennent à l’école nyingma et à d’autres traditions du bouddhisme bön, qui est une voie très chamanique parmi les plus anciennes du bouddhisme tibétain. Ils sont assez rares. Parmi les plus célèbres, notons Lobsang Gyatso, le Ve Dalaï-Lama, et Karma Lingpa, qui a vécu vers 1350 et a découvert les enseignements secrets du fameux Bardo Thödol, le Livre des morts tibétain.
 
Les tertöns ont la grâce d’avoir découvert des enseignements, des objets cultuels précieux ou des trésors, qu’on appelle les termas, qui ont été cachés, depuis parfois plusieurs siècles, dans le but d’être préservés et découverts le moment venu. Les termas découverts ces deux derniers siècles datent pour la plupart du VIIIe ou du XIIe siècle.
 
Lors de leurs rêves, les tertöns accèdent à ces enseignements inestimables. À leur réveil, ils vont matérialiser ces rêves. Ainsi, après avoir rêvé en détail d’une montagne dans l’est du Sikkim, le tertön se rend au pied de cette montagne, s’appuie sur la description vécue en rêve – dans l’anfractuosité d’une roche à cent mètres du bord de la falaise à l’est du monastère… –, cherche l’emplacement qui correspond à son rêve. C’est dans l’anfractuosité de la montagne qu’il va trouver le terma, c’est-à-dire le texte, le trésor ou l’objet aperçu en songe.
 
Certains d’entre eux ont été cachés par Gourou Padmasambhava, le célèbre maître qui a transmis le bouddhisme au Tibet. Le plus célèbre des termas de Padmasambhava1 est un poème prophétique qui dit :
Lorsque l’oiseau de fer volera et que les chevaux de fer courront sur les routes,
le peuple tibétain sera dispersé comme des fourmis à travers le monde
et le dharma arrivera au pays des hommes rouges.

Historiquement, on peut l’interpréter ainsi : lorsque le Tibet sera envahi par les avions et les trains à vapeur (la période de l’invasion et de l’occupation chinoise), le peuple tibétain sera massivement en exil (en Inde et ailleurs) et l’enseignement tibétain sacré sera diffusé dans les pays occidentaux. Ce qui est le cas aujourd’hui.
 
Le maître tibétain Sogyal Rinpoché a découvert un terma donnant tous les détails qui lui ont permis de reconnaître le lieu où les esprits souhaitaient qu’il bâtisse son monastère, en France, à Roqueredonde. C’est ainsi qu’est né Lérab Ling2.
 
Les tertöns nous l’enseignent, le rêve est une porte d’accès et une préparation à la mort. L’entraînement au rêve conscient consiste à réaliser que nous sommes en train de rêver, et à orienter consciemment le cours du songe. Le rêveur conscient peut explorer ses rêves, inviter certains protagonistes, changer le déroulement du scénario onirique, voyager à travers des époques ou des pays, qu’il visite pour récolter des informations et en améliorer sa connaissance.
 
La chamane mongole Grand-Mère Chinggis Ayangat a ainsi reçu un très grand nombre d’informations de ses ancêtres portant sur la vie quotidienne des Mongols au XIIIe siècle : les différentes modes, l’origine des tissus utilisés, la façon dont les yourtes étaient construites pour être démontées lors des transhumances, mais aussi les stratégies qu’utilisait Gengis Kahn pour que ses régiments communiquent entre eux d’une montagne à l’autre, les symboles utilisés sur les fanions, les drapeaux, les armes militaires, etc. J’ai eu accès à ces informations, qu’il est impossible de trouver par des moyens plus conventionnels. J’ai pu faire vérifier leur pertinence par différents spécialistes de l’histoire mongole, très impressionnés d’apprendre que de telles informations puissent exister.
 
L’entraînement au rêve conscient passe par une alimentation légère, un sommeil préparé par différentes méditations à pratiquer avant de s’endormir, et une hygiène le matin au sortir du rêve pour maintenir la conscience quelques minutes dans un état d’ouverture, le temps de noter nos rêves. Entraîné à cette gymnastique de l’esprit, le rêveur conscient, au moment du bardo de la mort, reconnaît les étapes successives de son voyage et les oriente pour mieux identifier les différents stades de sa mort. Il peut choisir plus en conscience ses futures incarnations.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	L’état de rêve est tout aussi réel que l’état de veille.

	La vie elle-même est un grand rêve. Nous découvrons son caractère illusoire au moment de la mort.

	Une mort brutale laisse la même empreinte qu’un réveil brutal.

	Les tertöns sont les chamans dont la pratique est liée au rêve.

	Les termas sont des enseignements sacrés tenus secrets afin qu’ils soient découverts plus tard.

	L’entraînement au rêve conscient prépare au dernier voyage.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
L’intention nocturne
De manière générale, je dors peu. Mes nuits sont courtes, et je me réveille reposé et l’esprit disponible. Pour cela, je pose chaque soir, au moment de m’endormir, une intention. Je demande à ce que mon sommeil soit réparateur, qu’une douleur ou un inconfort soit soigné pendant la nuit. Je peux demander que mon système énergétique se réharmonise ; que la lumière soit faite sur une situation que je traverse. Je peux aussi demander à faire une rencontre, avec un ancêtre, un guide, un animal.
 
Bien sûr, tous mes vœux ne sont pas systématiquement exaucés, mais dans la majorité des cas, ils le sont. La posture qui aide à la réalisation de ces vœux consiste à vivre l’émotion associée. Si je demande que mon sommeil soit réparateur, je médite en me détendant et en me connectant à l’état que je souhaite obtenir. Cette posture fonctionne très bien !
 
Si je veux communiquer avec mon inconscient, je pose un mot ou un texte sous mon oreiller. C’est de cette façon que j’ai appris les symboles des tarots de Marseille. J’ai posé chaque nuit une carte sous mon oreiller. Une nouvelle arcane chaque jour. J’avais très souvent au réveil une lecture sur les symboles du tarot qui me permet aujourd’hui de l’utiliser de façon totalement intuitive.
Méditation du rêve

Les chamans établissent un lien direct entre l’entraînement au dernier souffle et l’entraînement au rêve conscient. Je ne sais pas quelles seront les circonstances de mon départ, mais je m’entraîne souvent, au moment de m’endormir, à cette méditation du voyage de l’âme.
 
Je vous encourage à poser une intention claire, au moment de vous endormir. L’intention de reposer le corps, de réguler ce qui a besoin de l’être. Posez l’intention de renforcer la connexion avec vos guides ou d’éclairer un point qui vous inquiète. Demandez des rêves de clarté…
 
Au moment de vous endormir, alors que vous êtes couché sur le dos ou dans la position du Bouddha couché (sur le côté droit, la tête reposant dans la main droite), visualisez un petit foulard violet en soie posé sur votre sixième chakra, entre les deux sourcils. À chaque expiration, ce petit foulard s’élève dans le ciel à quelques mètres, à chaque inspiration, il reprend sa place initiale. Reproduisez ce mouvement aussi longtemps que nécessaire, jusqu’à tomber de sommeil.
 
Le petit foulard incarne votre conscience. Posez l’intention qu’il continue son voyage dans des sphères de clarté et d’amour.




1. Gourou Padmasambhava (littéralement « né du lotus » en sanskrit), aussi appelé Gourou Rinpoché (le précieux maître), a vécu au VIIIe siècle. Il est considéré comme le fondateur du bouddhisme tibétain.
2. Lérab Ling est un centre d’étude et de pratique du bouddhisme tibétain, affilié à l’école nyingma et fondé en 1991 à Roqueredonde, près de Montpellier.



CHAPITRE 23
Par la terre et par le feu
Faut-il choisir son départ ?
Il importe peu aux morts
d’obtenir de somptueuses funérailles ;
ce n’est qu’une vaine pompe
qui flatte l’orgueil des vivants.
EURIPIDE


Août 2020
Je termine ici mon testament. J’y ai inscrit mes dernières volontés spirituelles, les valeurs que je souhaite transmettre, mes intentions concernant la transmission de mon patrimoine, ainsi que quelques recommandations pour la cérémonie. Je n’ai pas prévu de partir prochainement, mais la mort ne prévient pas. Le fait d’avoir rédigé mon testament soulage mon esprit. L’enveloppe sera facilement découverte par l’équipe qui travaille avec moi et qui est au courant de cette transmission. Cela n’a rien de morbide. Je prévois ce testament comme je prévois de laisser dans ma voiture un gilet fluorescent en cas d’accident ou un sac pour partir en week-end à l’improviste.

Je suis de nature pudique, tout comme mon père. Lui et moi partagions peu nos émotions. Cela n’enlevait rien à notre sensibilité, mais nous préférions pleurer seul plutôt qu’afficher notre tristesse et évoquer des sujets trop intimes ensemble. Pourtant, ce matin-là, il a fallu nous révéler davantage.
 
Nous sommes, lui et moi, assis autour de ce bureau de verre et de métal sobrement décoré face à la conseillère des pompes funèbres chargée d’organiser, dans les moindres détails, la cérémonie funéraire de maman, partie il y a quelques jours. Les plaques de marbre, les pierres tombales, les fleurs synthétiques et les employés vêtus de noir, tout nous rappelle la gravité de cette journée.
 
Au moment où la femme nous pose les questions liées à l’organisation des funérailles, je constate à quel point mes parents ont peu anticipé leur départ. « Parler de la mort porte malheur », ont-ils dû se répéter, lorsqu’il était temps de recueillir les dernières volontés de ma maman. Durant les quarante-cinq minutes que dure cet entretien, nous devons assumer les choix essentiels qui concernent la destination de son corps – incinération ou enterrement –, la qualité du cercueil et du capiton, la couleur du jupon et des accessoires, la taille de la couronne, le nombre de fleurs et le registre des condoléances. Tous ces éléments passent méticuleusement au crible du questionnaire auquel se prête l’employée funéraire avec toute la délicatesse dont elle est capable.
 
Je sens combien mon père, qui s’est toujours montré généreux, est gêné quand il s’agit de choisir l’essence du bois, la qualité de l’urne dont les prix, même affichés discrètement sur le catalogue aux pages glacées, affectent la poésie de nos échanges et imposent à ce moment sacré une dimension très matérielle. Si ma mère avait été là, papa l’aurait probablement laissée choisir et se serait discrètement rangé de son avis. Mais, aujourd’hui, elle est partie et il doit prendre cette série de décisions pour elle.
 
Mon père est embarrassé lorsque l’employée des pompes funèbres lui demande sa préférence entre incinération et enterrement. Un dilemme qui se pose à chacun d’entre nous. La douleur de perdre la femme avec qui il a été marié soixante-quinze ans voile ces considérations qui lui semblent futiles. Il aspire au départ le plus doux, le plus simple, à ce qui lui rendra hommage. Il lui faut, en quelques minutes, choisir ce qu’il adviendra de ce corps qu’il a tant chéri, tant enlacé et dont il a tant pris soin de son vivant. Il lui faut, quelques jours après avoir quitté la femme de sa vie, confier ces détails intimes à cette employée anonyme, lui si pudique. Je le soutiens de mon mieux en lui donnant mon point de vue.
Quand prendre ses dispositions ?
Il est rare que les vivants prennent toutes les dispositions nécessaires pour préparer leur mort. François Mitterrand, qui avait mis en scène les moindres détails de ses funérailles, avait été critiqué d’avoir trop voulu soigner sa postérité. Pourtant, les dernières volontés concernent avant tout celui qui part. Les proches, eux, sont démunis le moment venu. Au cœur de leur chagrin, ils doivent imaginer ce que le défunt aurait préféré en matière de pierre tombale, de fleurs et de cérémonie. Bien sûr, laisser à ses proches le soin d’organiser les funérailles selon leur envie peut témoigner d’une marque de confiance ; cette marque peut être encombrante. Je me souviens de cet ami qui avait été incapable de répondre à la question de l’employé des pompes funèbres : « Votre père croyait-il en Dieu ? »
« Il est rare que les vivants prennent
toutes les dispositions nécessaires
pour préparer leur mort. »

Souvent, les proches qui gèrent les obsèques recèlent une énergie démultipliée qui absorbe leur chagrin. À peine leur mère, leur mari, leur fille est-elle décédée qu’ils trouvent les ressources pour organiser les funérailles, réunir la famille et offrir une cérémonie à la hauteur de leur amour. Ils assurent et forcent l’admiration, puis, quelques jours après, ils s’effondrent. Commence alors le travail du deuil.

Histoire des sépultures
La mort est sacrée et l’a toujours été. Depuis les premières civilisations, nos ancêtres, même dans des temps les plus reculés, ont toujours pris soin du corps de ceux qui ont quitté la Terre. Même lorsqu’ils disposaient de peu de temps, ou de peu de moyens, y compris en temps de guerre, tous les peuples sur les cinq continents ont toujours respecté un rituel de funérailles. Et ceux qui blasphèment les cimetières et les défunts sont unanimement condangés. Seuls quelques épisodes sombres font exception, telle la Shoah, où la mort a été déshumanisée, comme l’a été la vie. Les six millions de Juifs exterminés sont un traumatisme pour notre humanité tout entière, mais, au-delà du nombre de victimes, c’est bien la violence innommable de la façon dont ont été enfermés puis exterminés les prisonniers des camps qui a pu ébranler notre foi en notre humanité. Même le droit sacré à une mort digne leur a été ôté.
 
Les plus anciennes sépultures ont été retrouvées au Proche-Orient. Elles datent de l’ère de Neandertal. Les thanatopracteurs de l’Égypte ancienne ont élaboré des processus funéraires de momification, des techniques de préservation du corps qui permettent à l’âme d’aborder sereinement le grand voyage et qui forcent encore l’admiration des égyptologues. Pour les Égyptiens, plus le rang du défunt était élevé, plus il fallait préserver son corps et lui offrir un sarcophage sophistiqué, pour que son esprit n’en soit pas contrarié et puisse continuer à protéger les vivants depuis le Ciel. Les pharaons jouissaient d’un embaumement et d’une momification visant à traverser les millénaires. Les défunts des classes moyennes et ouvrières étaient simplement enterrés dans un cercueil en bois.
 
En France, l’Église a longtemps eu le monopole de l’organisation des obsèques. Les cérémonies religieuses excluaient les non-baptisés, mais aussi les comédiens, les homosexuels, les suicidés et les femmes divorcées, qui étaient enterrés de nuit. Pas de cérémonie religieuse pour les artistes du diable. Sans l’intervention d’Armande Béjart, Molière n’aurait pas eu d’enterrement. La crémation, quant à elle, est encore interdite par l’Église qui voit, dans les flammes, les feux de l’enfer. C’est à la terre de nous transformer en poussière, et seuls les prêtres peuvent officier lors de ce cérémonial.
 
Au VIIIe siècle, les premiers cimetières urbains font leur apparition au nord des villes. On peut y voir un lien avec la Roue de médecine où le nord est la quatrième direction, celle de la mort et du grand mystère.
 
Il faut attendre la loi du 15 novembre 1887 pour restituer aux familles le choix des obsèques, jusque-là réservé à l’Église. L’avancée des idées républicaines au début des années 1900 attribue aux pompes funèbres, sous la tutelle des communes, le monopole des activités autour de la mort. Toutefois, bien que la crémation soit autorisée dès 1889, rares sont ceux qui osent contredire l’Église.
 
Ce n’est qu’en 1963, lorsque le concile Vatican II lève l’interdiction de l’incinération pourvu qu’elle ne représente pas une négation des dogmes chrétiens, que les Français commencent à s’intéresser à ce mode de cérémonie, dans une proportion tout à fait marginale. Seules quelques familles optent alors pour l’incinération dans l’un des sept crématoriums français. Quinze ans plus tard, en 1980, une cérémonie sur dix se termine par les flammes : prise de distance avec l’Église catholique ou préférence plus écologique sur une planète peuplée dans ces années-là de quatre milliards d’habitants ? Il faut attendre 2016 pour qu’un tiers des Français choisissent l’incinération. Aujourd’hui, il existe plus de 180 centres de crémation dans l’Hexagone. Les professionnels de la mort estiment que, en 2030, celles-ci seront plus nombreuses que les enterrements.
 
Au Danemark ou en Suisse, où l’influence protestante, selon laquelle il n’est pas obligatoire de garder intact le corps physique, est plus dominante, la crémation est majoritaire. Si elle est aussi d’usage dans l’essentiel des pays d’Asie – 99 % des Japonais finissent dans les flammes –, l’incinération est en revanche bannie dans le judaïsme et l’islam.

Choisir sa dernière demeure
Quelle est la façon la plus élégante de prendre soin du corps du défunt pour son dernier repos ? La mise en terre a longtemps été considérée comme une option noble et naturelle, mais aujourd’hui la vision des asticots nécrophages décomposant le cadavre, la responsabilité écologique et la surpopulation font pencher les Français pour l’incinération.
 
Voici un aperçu des pratiques funéraires aujourd’hui possibles en Occident.
 
L’inhumation (du latin humus, qui signifie « terre ») : l’inhumation, ou enterrement, consiste à déposer le corps du défunt dans un cercueil, dans un trou de un mètre cinquante à deux mètres de profondeur et quatre-vingts centimètres de largeur, en pleine terre, ou dans un caveau de famille. En général, l’endroit est recouvert d’une pierre tombale en marbre ou en granit qui, si elle n’est pas obligatoire, délimite l’emplacement dans le temps. La tombe devient le lieu du recueillement, la dernière demeure où repose le défunt, et où famille et amis pourront lui rendre hommage. Au-delà du malaise à imaginer son corps en décomposition rongé par les vers, la dimension écologique de cette pratique pose aujourd’hui question. Le formol, utilisé pour la préservation des corps, pollue les nappes phréatiques. Avec 600 000 décès par an, cet argument commence à peser dans la balance écologique. Laissé à l’air libre, un corps met deux à trois ans à se décomposer. Dans un cercueil, une dizaine d’années.
 
Il existe désormais des cimetières écologiques. Absence de pierres tombales ou de fleurs en plastique, soins de thanatopraxie sans produits chimiques, vêtements en matières naturelles, cercueils compostables, dispersion des cendres sur copeaux de bois, urnes biodégradables, tout est étudié pour que notre empreinte carbone soit la moins lourde possible. La conscience écologique survit à la mort.
 
Dans certains cas, il est possible de se faire enterrer chez soi, pourvu que trois conditions soient réunies : votre propriété doit se situer en dehors des zones urbaines et à plus de trente-cinq mètres de toute habitation, vous devez obtenir l’avis favorable d’un hydrologue et, bien sûr, une autorisation préfectorale est obligatoire. Si certains vieux manoirs conservent, dans un coin du jardin, la pierre tombale d’un patriarche, la présence d’une tombe dans un jardin peut effrayer les futurs acquéreurs de votre maison qui devront, de surcroît, conserver un droit d’accès aux descendants.
 
La crémation, ou incinération : cette pratique ancestrale du dernier voyage par le feu consiste à brûler le corps du défunt. Celui-ci repose dans le cercueil qui est incinéré pendant un peu plus d’une heure à des températures proches de 1 000 °C dans un crématorium.
 
Les cendres peuvent être conservées dans une urne cinéraire, et placées dans un columbarium ou dans la concession familiale. Elles peuvent aussi être dispersées dans le jardin du souvenir du cimetière. Avec une dérogation, les cendres peuvent être répandues dans la nature. En suivant un certain nombre de précautions et de réglementations, la famille peut disperser les cendres du défunt en forêt, ou dans certains jardins privés. La réglementation concernant la dispersion des cendres date de 2008. Alors que chacun était libre jusqu’à cette date de disperser les cendres dans une forêt, sur une plage ou dans un océan qu’avait apprécié le défunt, la découverte d’urnes dans des décharges publiques a encouragé l’État à légiférer pour prendre soin des derniers restes humains.
 
D’autres procédés se démocratisent pour accompagner le corps, en tenant compte de l’évolution de nos mentalités et de nos croyances.
 
L’aquamation est un procédé de crémation sans combustion. Le corps est plongé dans une solution alcaline chauffée à 100 °C. Il se décompose alors en quelques heures. Cette pratique n’est pas encore autorisée en France où la mise en bière est obligatoire. À ce jour, seuls le Canada, l’Australie et certains États des États-Unis y ont recours.
 
La Suède développe depuis une vingtaine d’années un autre principe : la promession. Cette fois, c’est le froid qui se charge de dissoudre le corps plongé dans un bain d’azote liquide à – 196 °C. Il est ensuite placé sur une table qui, par un mécanisme sophistiqué de vibration, le décristallise et le réduit à l’état de fines particules, comme on effriterait un glaçon en poudre fine. Les cristaux issus de ce processus de promession sont ensuite conservés dans une urne ou remis à la terre.
 
L’humusation est peut-être l’un des moyens les plus écologiques d’offrir son corps à la terre. La dépouille est placée dans une enveloppe recouverte de copeaux de bois et d’agents microbiens qui font grimper sa température à 70 °C. Le corps se décompose en seulement trente jours. Aux États-Unis, seuls quelques États autorisent ce procédé. En mourant, on enrichit le compost de la terre.
 
Partout dans le monde, notre relation à la mort en dit beaucoup sur notre relation à la vie : difficulté de regarder la mort en face, volonté d’en finir au plus vite, purification par la terre, par le feu, par l’eau. Chaque pays est porteur de sa tradition. Au Mexique, il est naturel de prendre soin chaque année des corps des ancêtres. Chaque squelette est habillé avec des tissus colorés de grande qualité et nettoyé délicatement avec un pinceau de soie pour honorer la dépouille. Plus les corps seront soignés, plus les ancêtres auront le goût de protéger leurs descendants.
 
Dans le village des Torajas, à Sulawesi, dans l’Archipel indonésien, la mort n’existe pas. Lorsque les anciens cessent de respirer, on installe leur effigie aux balcons qui dominent les maisons. Désormais, ce sont elles qui surveillent les villages ; les corps, embaumés, sont déposés dans des grottes creusées. Plusieurs fois par jour, on s’adresse à eux. On leur réserve une assiette à table, on leur fait des offrandes. On prend soin des dépouilles, chaque année, on fait leur toilette. La peur de la mort est moins forte que l’amour des ancêtres.
 
En terminant ce chapitre, je repense à l’une des pratiques funéraires les plus émouvantes que j’aie pu rencontrer. Elle est liée également à la tribu des Torajas. Pour eux, les enfants décédés n’ont pas terminé leur croissance sur Terre. Ils sont partis trop tôt. On les confie donc aux grands arbres : les prêtres creusent des encoches dans lesquels ils encastrent les petits cercueils. L’esprit de l’arbre va ainsi, pendant de longues années, monter les enfants vers le ciel.

Le don d’organes
Une question qui taraude souvent ceux qui se préparent à mourir concerne le don d’organes. Pour certains, le corps est si précieux qu’ils n’imaginent pas que celui-ci puisse être disséqué quelques heures après la mort par des chirurgiens, parfois peu respectueux de la dimension sacrée du grand passage. Pour d’autres, le don d’organes est un dernier geste de générosité, la possibilité d’offrir un organe qui puisse aider des personnes malades.
 
Les principales traditions spirituelles n’ont pas une position tranchée sur le don d’organes. Le bouddhisme, l’hindouisme ou le catholicisme ne se prononcent clairement ni pour ni contre. Elles considèrent qu’il s’agit d’un choix intime.
 
Dans les cultures chamaniques ancestrales, la question du don d’organe ne se posait pas parce qu’il n’existait autrefois aucune science chirurgicale qui permettait de transplanter l’organe d’une personne à une autre. Aujourd’hui, même si le corps est considéré comme un simple véhicule, nous savons que celui-ci a été chargé d’une mémoire, d’événements heureux ou malheureux. Le fait de recevoir un rein, le foie ou le cœur d’une personne dont nous ne savons rien est un acte karmique qui n’a rien d’anodin. En recevant le greffon d’une personne décédée, nous créons un lien avec son âme. Peut-être, du reste, ce lien existait-il déjà !
 
Certains patients qui se sont vu greffer un cœur, une main, à la suite d’un accident témoignent de ce qu’est la sensation de vivre avec le membre d’un autre. Parfois, leur personnalité et leurs sensations s’en trouvent altérées. Cette question est si sensible que ce choix, comme d’autres liés à la mort, doit rester personnel et nous inviter à méditer sur la relation que nous entretenons avec notre corps physique. Il vous appartient de faire preuve de cohérence entre vos valeurs intimes et l’acte du don.
 
En France, la loi prévoit que le don d’organes est implicite. Le corps ne nous appartient pas et, à moins que le défunt n’ait signalé expressément son refus d’offrir ses organes, le décès est considéré par les médecins comme une opportunité de prélever certains organes ou certains tissus. Les trois grands principes de la loi de bioéthique sont le consentement présumé, la gratuité du don et l’anonymat.
 
Par défaut, on peut prélever du corps certains tissus. Si vous ne souhaitez pas que ces prélèvements aient lieu, signalez en amont votre opposition au registre national des refus. Vous pouvez sinon informer un proche de votre choix, par écrit ou à l’oral. Ce proche témoignera sur l’honneur de votre décision.
 
Le don d’organes étant un acte intime et porteur de sens, il vous appartient de vous renseigner sur l’utilisation que les hôpitaux font des organes, de vérifier si cette utilisation correspond à votre déontologie, et de vous demander, en votre for intérieur, si cet acte peut être de nature à perturber le voyage de votre âme.

Oser partir plus tôt
Le suicide ! Mais c’est la force de ceux qui n’en ont plus,
c’est l’espoir de ceux qui ne croient plus,
c’est le sublime courage des vaincus.
Guy DE MAUPASSANT


Jean-Baptiste m’a bouleversé. Notre conversation au déjeuner portait sur l’euthanasie, qu’il est régulièrement amené à pratiquer en tant que vétérinaire. Il évoque le fait que peu de propriétaires participent au départ de leur animal de compagnie. Jean-Baptiste est catholique pratiquant, c’est pourquoi il récite toujours une prière pour accompagner l’animal avant de le piquer. Il le remercie de sa présence sur Terre et lui souhaite un bon voyage. Pour lui, les animaux sont conscients de ce qui les attend. Rares sont ceux qui se débattent. Ils doivent avoir l’impression d’être allés au bout de leurs ressources, de leur parcours, de leur vie. Ils semblent soulagés la plupart du temps.
 
Il y a quinze ans, le disciple Théophile pose la question de l’euthanasie à l’un des maîtres tibétains auprès de qui j’ai étudié. Le père du disciple est hospitalisé depuis bientôt trois ans. Sa maladie de Parkinson n’est que la partie visible d’un iceberg de symptômes particulièrement lourds. Allongé toute la journée dans une chambre d’hôpital, il ne communique plus, ne reçoit presque plus de visites, mais surtout, il souffre terriblement et ne peut supporter ses douleurs que grâce à des antalgiques de plus en plus puissants. Il aimerait être accompagné vers la mort. Mais pour cela, il lui faudrait se rendre dans un pays qui autorise la pratique. Lorsque Théophile pose la question du suicide assisté au maître, ce dernier prend le temps d’une respiration. « Il est certains cas où le courage consiste à ne plus lutter. » Quelques mois plus tard, un autre élève pose la question. Il est dépressif et ne croit plus en rien. Il envisage de mettre fin à ses jours et se demande quelles peuvent être les conséquences karmiques d’un tel choix. « Pour mettre fin à votre vie, il faudrait que celle-ci vous appartienne, répond le maître. Le vent qui souffle à travers la flûte n’appartient pas à l’instrument. Prenez soin de votre instrument et laissez la vie souffler à travers vous. Écartez tout de suite cette idée, c’est la plus mauvaise que vous ayez eue », conclut le lama.
 
Un disciple, croyant lire une contradiction dans ces deux enseignements donnés à quelques mois d’intervalle, interpelle le lama. « Finalement, êtes-vous pour ou contre le suicide assisté ? » Le maître lui répond alors que tous les grands choix de l’existence, qu’il s’agisse du suicide assisté, de l’interruption volontaire de grossesse, de l’adoption, de la procréation artificielle, ne concernent que des situations uniques. Elles doivent être étudiées au cas par cas. Ce qui est juste pour l’un est une aberration pour l’autre, et deux histoires qui peuvent sembler a priori identiques méritent d’être considérées dans la totalité de leur contexte. C’est ce qu’on appelle le discernement.

Accepter qu’il soit l’heure
Il y a quelques années, en Mongolie, il existait encore une pratique répandue concernant la fin de vie. Les Mongols sont nomades. Lorsque le bétail en liberté a mangé l’herbe autour du camp et que les plaines jaunissent, c’est qu’il est temps de déménager. On démonte les yourtes et on reprend la route, à pied ou à cheval, jusqu’au prochain territoire fertile. Les déplacements demandent aux familles une certaine autonomie. C’est pourquoi, autrefois, lorsque les doyens au terme de leur vie peinaient à se déplacer, ils savaient qu’il était temps de quitter le groupe. Ils partaient s’isoler dans la montagne, en compagnie de leur petit-fils et d’un fémur de mouton. À l’abri des regards, l’ancêtre s’enfonçait l’os dans la gorge pour s’étouffer et le petit-fils lui donnait un coup fatal.
 
L’euthanasie peut prendre plusieurs formes :
	L’euthanasie active : on abrège intentionnellement les souffrances d’une personne lorsque plus aucune rémission n’est possible, que le patient est placé en respiration artificielle. Le médecin, ne pouvant le soulager, lui injecte une substance entraînant la mort.

	L’euthanasie passive : l’équipe médicale décide d’arrêter un traitement thérapeutique qui s’annonce vain et lourd.

	Le suicide médicalement assisté : désigne le fait de se donner la mort, aidé par un tiers. Dans ce cas, il s’agit de l’initiative du patient conscient et non de celle du médecin.


Les Pays-Bas sont le premier pays à avoir légalisé l’euthanasie, en 2001, quand le patient en fait la demande lui-même, qu’il souffre physiquement et que sa mauvaise santé est sans espoir de rémission. Le médecin a le choix de coopérer ou non à l’euthanasie. Depuis 2023, les Pays-Bas ont autorisé l’euthanasie des enfants atteints de maladies incurables. De plus en plus de pays l’autorisent, comme la Belgique ou l’Espagne.
 
En France, la loi de 2002 offre à chacun la possibilité de prendre les décisions qui le concernent quant à sa santé. À partir de cette loi, le patient peut refuser un soin et ne pas subir d’acharnement thérapeutique, qu’on appelle désormais « obstination déraisonnable ». Cette loi permet d’arrêter un traitement. Les souhaits du patient gagneront à être rédigés lorsqu’il est en état de le faire. Il peut désigner une personne de confiance qui, le cas échéant, prendra la décision le moment venu. Partout dans le monde, la loi est en permanente évolution. Les gouvernements légifèrent en lien avec les autorités religieuses, philosophiques et déontologiques pour faire évoluer les mœurs concernant les passages dans l’après-vie.
 
Le patient peut rejoindre les soins palliatifs, lorsque son pronostic vital est engagé. Ces unités préservent au mieux la qualité de vie et le contact avec les familles. Ces soins peuvent être établis dans le service de l’hôpital sous forme d’unités de soins palliatifs (USP), d’équipes mobiles de soins palliatifs (EMSP) ou de lits identifiés en soins palliatifs (LISP). Dans certains cas, il est possible d’organiser les soins palliatifs à domicile.
 
Pour les chamans, du point de vue de l’âme, même si la souffrance fait partie de notre chemin de transformation et ne peut être évitée au cours d’une vie, il se peut qu’arrive un moment où les douleurs physiques deviennent insupportables. Le maintien en vie est un supplice physique et psychologique inutile. Nous n’avons pas tous l’âme d’un martyr pour considérer la souffrance comme une délivrance de l’âme, comme ce fut le cas de Padre Pio1, Marthe Robin2 ou d’autres mystiques.
 
La mort assistée peut être un véritable soulagement. Au-delà des souffrances physiques, des blessures psychologiques surviennent : le sentiment d’être inutile, d’être un poids pour son entourage, d’être dépendant, ou simplement d’avoir terminé notre œuvre sur cette Terre, peuvent encourager à anticiper la fin de vie. Dans de telles situations, l’âme peut trouver la paix par une fin de vie assistée.
 
Plus tôt auront été partagées les dernières volontés du patient, plus il sera facile à la famille de s’accorder sur le fait d’anticiper ou non le départ. Ici encore, une conversation transparente, des consignes précises peuvent aider la famille à prendre une décision en concertation.
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Vous pouvez à tout moment prendre vos dernières dispositions pour préparer au mieux votre départ.

	L’amour transcende la mort.

	Les pratiques rituelles régulières et l’affection continue pour les défunts démontrent que l’amour familial peut transcender la peur ultime de la mort.

	Chaque culture a ses propres traditions funéraires, qui témoignent de sa vision unique de la mort et de la manière de traiter les défunts.

	Notre attitude envers la mort révèle souvent notre perception et notre relation à la vie elle-même.

	Si, d’un point de vue du karma, une mort brutale laisse un bleu à l’âme, une trop longue agonie peut aussi la fragiliser à la fin de sa vie.

	La fin de vie assistée comme le don d’organes sont des choix intimes pour lesquels votre intention prévaudra.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Votre testament
Établir un testament par écrit est probablement l’une des manières les plus intimes et les plus émouvantes de se préparer au grand passage. C’est aussi un rituel de libération. Je me suis senti moi-même très soulagé de le faire. Vous pouvez intégrer dans votre texte autant votre testament spirituel que matériel.
 
Je vous invite à prendre en considération les aspects suivants afin qu’il soit le plus complet possible :
 
Le testament formel : il concerne le don que vous souhaitez faire de vos biens, de vos avoirs. Il s’agit de votre succession. Si vous avez plusieurs enfants, si votre famille est nombreuse, si vos avoirs sont complexes, vous gagnerez à établir cette succession en présence d’un notaire.
 
Vos dernières volontés : précisez dans ces dernières volontés si vous souhaitez que votre corps soit incinéré ou inhumé. Le choix de la destination du corps appartient à celui qui part. Vous pouvez aussi signifier votre position vis-à-vis du don d’organes et de la fin de vie.
 
Les funérailles : les délais sont très courts pour que la famille organise une cérémonie funéraire. Et l’âme du défunt peut être contrariée si celle-ci ne ressemble en rien à ce qu’elle aurait souhaité. C’est pourquoi, même si cet exercice vous met mal à l’aise, vous avez tout intérêt à l’anticiper. Précisez si vous souhaitez une cérémonie laïque ou religieuse, en grande pompe ou réservée à quelques intimes. Vous pouvez dire si vous souhaitez que vos invités portent du blanc, du noir ou de la couleur, que de la musique soit diffusée ou encore choisir un lieu de recueillement. Cette partie du testament est la plus sensible, car elle vous amène à imaginer votre mort, à anticiper la tristesse de ceux qui, peut-être, vous survivront. Cette pratique est libératrice. Elle vous invite à poser des choix, tout en restant réaliste. Vos proches pourraient être gênés de lire dans vos dernières volontés que vous souhaitez qu’une cérémonie soit organisée à la cathédrale Notre-Dame de Paris, que vos invités soient déguisés et que tels membres de la famille ne soient pas invités. On écrit son testament comme on a vécu sa vie. Décrivez au mieux la façon dont vous souhaitez que cette cérémonie se déroule. Préciser vos choix vous permet de soulager vos proches dans un moment sensible.
 
Le testament spirituel : enfin, la dernière étape de votre testament concerne sa dimension spirituelle. Ce texte est une opportunité d’alléger votre conscience en transmettant ce que vous aviez sur le cœur, en livrant éventuellement des secrets, en demandant pardon, en remerciant ou en transmettant ce que votre vie vous a vraiment appris.
 
Lorsque le notaire a contacté Marie pour lui lire le testament de son père récemment décédé, elle s’attendait à trouver un mot personnel, un message intime de cet homme avec qui elle était fâchée depuis des années. Ne trouver que des numéros de comptes bancaires l’a terriblement déçue. Notre testament est la dernière image de nous-même que nous laissons sur la Terre.




1. L’une des figures les plus rayonnantes du catholicisme du XXe siècle. Padre Pio, né Francesco Forgione, est né le 25 mai 1887 et mort le 23 septembre 1968 en Italie. Ce prêtre italien, déclaré saint catholique par le Vatican, a subi les souffrances des stigmates durant son incarnation. Ces souffrances étaient pour le saint un don de Dieu pour renforcer sa foi.
2. Marthe Robin, née en 1902, est une mystique catholique française, reconnue vénérable par le pape François. Victime d’une encéphalite léthargique la rendant particulièrement fragile dès l’âge de ses dix-huit ans, elle vit ses années de calvaire comme une délivrance du corps et un don de Dieu. Elle meurt dans la béatitude en 1981.



CHAPITRE 24
Accompagner une personne en fin de vie
Comment prendre soin de nos derniers échanges ?
La musique seule peut parler de la mort.
André MALRAUX


Mars 1988
Je traverse les couloirs de l’hôpital américain où Phoebé est hospitalisée. Nous savons que ses jours sont comptés. Cette élégante femme aura conservé son côté british et son humour raffiné jusqu’au dernier jour. Son rire est celui d’une enfant malgré ses quatre-vingt-huit ans. La voir me fait autant de bien qu’à elle. Phoebé a toujours aimé la gastronomie française et les mets raffinés. Elle, épicurienne, qui aime tant cuisiner, je sais qu’elle doit se lasser des purées, des coquillettes et de la compote de pommes qui lui sont servies chaque soir à dix-huit heures… Ce soir-là, j’ai caché dans mon sac une douzaine d’huîtres et une demi-bouteille de champagne. Je les ouvrirai discrètement quand l’infirmière aura tourné les talons. J’imagine que ce menu aurait contrarié le personnel s’ils m’avaient vu le déballer dans la chambre. Je me souviens encore de son rire éclatant quand elle m’a vu sortir notre trésor que nous avons dégusté sur le bord de son lit : « Oysters ! You are so deliciously crazy1 ! »

J’ai accompagné de nombreuses personnes en fin de vie, et leur famille, pour les aider à établir entre eux un dialogue chaleureux et authentique. « Tu nous enterreras tous », répétaient ses enfants à Karl. « Dans quelques mois, tu seras sur pied et tu fêteras Noël avec nous ! » affirmaient-ils pour le rassurer. « Il a besoin de good vibes ! » disaient-ils. Mais Karl était lucide. Plus que jamais en ces circonstances, il était sain de discuter avec lui de ce qu’on savait du diagnostic, des possibilités de rémission, avec toute l’objectivité, l’honnêteté et la tendresse possible. Se parler vrai, simplement. C’est une vérité qui peut être douloureuse, mais qui honore la relation d’âme à âme. La vérité rapproche toujours celui qui part et ceux qui l’accompagnent.
 
Je suis surpris de la gêne et de la froideur, quand ce n’est pas du mensonge, dont font preuve un grand nombre de médecins au moment d’annoncer une fin prématurée. Même si certains incarnent l’honnêteté et la bienveillance, d’autres ne font preuve d’aucune empathie et annoncent le diagnostic et le traitement comme on annonce le menu au restaurant. D’autres encore préfèrent éviter le sujet, soit pour rassurer, soit pour escamoter une vérité difficile à prononcer. Pourtant, quand le patient le demande, dire la vérité, c’est faire preuve d’humanité.
« L’âme souffre autant qu’on lui mente
que de devoir mentir, surtout
quand elle s’approche de l’éternité. »

Comment accompagner une personne en fin de vie ? Il n’y a pas de réponse toute faite à cette question, mais une posture qui peut nous inspirer. Nous serons plus aidants en incarnant au mieux la dignité humaine, la qualité de présence et d’écoute, la compassion, l’intelligence du cœur, la tendresse. En d’autres mots : en offrant le meilleur de nous-même.
 
Quitter le monde est comme venir au monde. C’est un voyage. Parmi les pratiques qui accompagnent la naissance, l’haptonomie est encore mal connue. L’haptonomie est l’art d’accompagner le bébé dans le ventre de sa mère. Elle permet notamment au père de communiquer avec l’enfant à naître lorsqu’il pose ses mains sur le ventre de la mère et essaye d’assurer à l’enfant la bonne position pour une naissance naturelle. Cette voie thérapeutique de la maïeutique exige de la présence et de la tendresse de la part du praticien.
 
Ces deux qualités essentielles permettent aussi d’accompagner une personne en fin de vie. La présence est une voie spirituelle à part entière. Être dans la présence, c’est respirer profondément et être conscient que l’on respire. C’est se laver les mains en étant conscient de l’eau qui coule sur la peau, du savon qui glisse entre les doigts, de la serviette en coton qui sèche les mains. Être dans la présence, c’est marcher en étant attentif à chaque pas, concentré sur les mouvements de nos os, de nos articulations et de nos muscles, présent à notre respiration lente et profonde. Marcher en étant conscient que l’on marche.
 
Nous traversons notre vie comme des morts vivants et passons notre temps à être ailleurs, à nous projeter dans un passé révolu ou dans un futur hypothétique. La présence nous ramène à l’essentiel. Nous sommes dans la présence lorsque nous accueillons chaque personne et épousons chaque situation, qu’elle soit confortable ou inconfortable, agréable ou désagréable, prévisible ou imprévisible. C’est cela, la véritable pleine conscience ! Ce n’est qu’en épousant pleinement chaque seconde que nous pouvons entrer vivant dans la mort.
 
On peut s’entraîner toute sa vie à développer la présence. Dans l’accompagnement, elle consiste en un toucher habité et en une parole vraie et congruente. Pour une personne qui part, c’est un cadeau d’être accompagné. Pour nos aïeux, c’est une grâce que de mourir sereinement à la maison, dans laquelle leurs repères les sécurisent et les apaisent.
 
Cependant, la plupart des personnes en fin de vie requièrent un accompagnement médical essentiel en Ehpad (établissement d’hébergement pour personnes âgées dépendantes). Ces aïeux n’ont plus à se soucier de leurs repas ou de leur toilette, en contrepartie, ils perdent leur autonomie et sont souvent infantilisés, ce qui peut parfois les ramener en enfance. Les personnalités qui avaient déjà tendance à se plaindre l’assument encore plus, tandis que d’autres expriment davantage leur colère ou leur mauvaise humeur. Certaines se replient sur elles-mêmes, tandis que d’autres sont encore plus joyeuses. À travers ces traits exprimés par nos anciens, nous retrouvons la nature de l’enfant qu’ils étaient autrefois.
 
Pour autant, le passage en maison de retraite, la perte d’autonomie ou la détérioration de l’état de santé physique et mentale ne sont pas des fatalités. J’ai eu la chance de rencontrer des yogis, des lamas et des chamans qui, jusqu’à leur dernier instant, ont conservé leur clarté d’esprit, leur lucidité et presque toutes leurs capacités physiques et cognitives. Je sais que notre dernier voyage peut être le plus beau. Tout au long de notre existence, à travers nos choix, nos habitudes et nos comportements, nous façonnons nos années de vieillesse.
 
Les personnes qui s’approchent de leur fin de vie entament le processus de dissolution des cinq éléments, quelques semaines à quelques mois avant leur dernier souffle. Une fois ce processus identifié, le retour en arrière n’est plus possible et il est sain de les informer honnêtement.
 
Comme lorsque nous nous apprêtons à entreprendre un long voyage, la connaissance des embûches possibles nous permet d’aborder la situation avec plus de sérénité. En leur parlant avec douceur, respect et honnêteté, en leur exposant ce que vous savez de la situation, vous stimulerez leurs capacités cognitives les plus élevées. Une personne dans le coma depuis plusieurs semaines entend précisément chaque mot que vous prononcez. Elle perçoit également la vibration de votre parole : elle ressent votre peur, votre condescendance, votre honnêteté ou votre amour.
 
Les derniers instants d’une existence sont insaisissables. Il est délicat de savoir combien de temps ils dureront. Parfois, le moribond peut s’accrocher à la vie et défier les pronostics en prolongeant son agonie pendant plusieurs semaines ou plusieurs mois. D’autres fois, le voyageur est ponctuel et embarque à l’heure. Il arrive aussi que, trop pressé, il parte quand on s’y attendait le moins. La mort conserve son mystère et c’est tant mieux.
Pardonner
Notre dernier voyage sera facilité si notre âme est en paix. Avant de partir, elle gagne à se délester des reproches et de la rancune. Quels qu’aient été les blessures, les coups reçus, l’enfance douloureuse, l’âme préfère voyager léger. Se répéter « jamais je ne lui pardonnerai », c’est maintenir un lien toxique qui, s’il n’est pas dissous au moment de la mort, continuera à diffuser son fiel chez celui qui part, comme chez ceux qui restent. Le pardon est l’acte d’amour le plus concret, autant vis-à-vis de l’autre que de soi.
 
Pardonner ne veut pas dire minimiser l’acte qui a eu lieu ni l’impact que cela a pu avoir dans votre existence. La seule question à se poser quant au pardon est : est-ce que le remords et le ressentiment bénéficient à votre âme ?
 
Dès lors que la réponse est négative, et elle l’est toujours dans la mesure où le remords assèche l’âme, il devient possible de pardonner. Pardonner signifie rompre les liens de dépendance toxique qui confèrent à une personne un pouvoir sur vous, notamment le pouvoir de vous rendre triste ou de vous mettre en colère. Être libre dans sa vie, c’est couper ces liens toxiques et ne permettre à personne ni à aucun événement d’avoir une emprise sur vous.
 
Vous partirez l’âme bien plus légère si vous pacifiez vos relations avec chacun : pardonnez, remerciez pour ce que vous avez reçu, mais levez aussi les malentendus, clarifiez ce qui a besoin de l’être. Les secrets de famille encombrent autant les âmes de ceux qui partent que celles de ceux qui restent.
 
Je repense à Sonia qui accompagnera celui qu’elle a toujours appelé papa, bien qu’elle ait toujours douté qu’il soit vraiment son père. Malgré les confidences d’une tante, le peu de ressemblances physiques et une intuition forte, Sonia n’a jamais osé lever son soupçon de peur de heurter le vieil homme. Secrets de famille, enfants cachés, tromperies, abus, tous ces mystères étouffés, ces secrets qui ne sont pas révélés au grand jour parce qu’un père ou une mère n’a pas partagé la précieuse vérité, hantent les lignées familiales sur plusieurs générations.
 
Lorsqu’une personne approche de la fin de sa vie, même si elle a mené une existence vertueuse, elle peut ressentir des remords au fond de son cœur liés à certains événements ou traits de son caractère. Souvent, l’approche de la mort fait tomber les masques et une grande lucidité se révèle à l’âme. Celui qui part prend conscience des aspirations inaccomplies et des dommages que son comportement a pu causer. Par notre présence équanime, nous pouvons le soulager en lui offrant une oreille attentive, en l’encourageant à déposer son fardeau. Il ne s’agit pas de résoudre, d’excuser ou de minimiser, mais d’accueillir ses émotions et de lui offrir un espace pour libérer son esprit.
 
La personne sur le point de partir ressent le besoin d’être rassurée quant au voyage. Elle peut souhaiter déposer son fardeau et avoir confiance en l’accueil qui l’attend de l’autre côté. Écouter, consoler, rassurer et être présent physiquement auprès d’elle facilite le voyage. La perspective du grand passage nous rend plus sensible. Une main posée sur l’épaule, une caresse sur le visage ou sur les cheveux permettent à la personne de se connecter plus profondément à son corps et de ressentir de la tendresse et de l’affection pour elle dans ces derniers instants. Un massage doux est toujours bienvenu, notamment au niveau des pieds et du ventre, des parties du corps souvent négligées.
 
En la rassurant et en l’encourageant à se concentrer sur son souffle, vous lui permettez de se diriger vers la lumière et de partir en douceur. Il n’est pas nécessaire d’être religieux pour accompagner une personne en fin de vie. Il suffit d’avoir le cœur ouvert.
 
L’âme, dans ses derniers souffles, est sensible à la beauté olfactive, visuelle et auditive. Ainsi, les chamans sont attentifs, au moment du départ, à choisir les parfums naturels qui vont toucher l’âme de celui qui part. Le nard, le benjoin, la sauge, le palo santo adoucissent l’atmosphère, ce qui est d’autant plus bienvenu qu’elle est médicalisée. Ils nourrissent l’élégance et la poésie dans le cœur du voyageur. De même, la musique est une compagnie précieuse qui adoucit l’âme, pacifie le cœur et permet à la personne de se syntoniser sur des fréquences harmonieuses. La musique classique, les chants sacrés et les mantras apaisent particulièrement l’âme.
 
Aider une femme à mettre son enfant au monde, tout comme accompagner une personne en fin de vie, est toujours un cadeau, c’est une initiation. En se rapprochant de la mort, on se rapproche de notre vulnérabilité et de notre humanité. Accompagner une personne en fin de vie, c’est apaiser notre propre peur de la mort et, ainsi, gagner nous aussi en confiance, pour le moment de notre grand départ.

Annoncer la mort
Comment trouver les mots pour annoncer la mort, qui est si silencieuse ? Comment annoncer la disparition de son grand-père à un enfant, comment avertir du décès d’un frère, d’un fils ? Comment, en tant que médecin, soignant, prévenir la famille que l’heure est venue ?
Nous aimerions tous connaître les mots adéquats pour que l’annonce soit le plus douce possible. Nous aimerions éviter les crises de larmes et l’effondrement. Nous aimerions. Mais la réalité est tout autre. Celui qui reçoit l’annonce de la mort d’un proche réagit comme il a besoin de le faire, même si cela nous déstabilise. Nous n’avons pas de prise sur la façon dont l’autre va prendre la nouvelle. Nous avons seulement le pouvoir de choisir nos mots et de choisir le bon moment.
Lorsque Gislaine apprend le décès de son mari, elle s’effondre. Mais son angoisse s’intensifie à l’idée d’annoncer la nouvelle à Sébastien et Olivia, ses enfants, qui vivent à Barcelone. Elle refuse de les prévenir par texto ou par téléphone. Elle a besoin de les voir. Elle les appelle et les conjure de faire le voyage au plus tôt, sans donner d’explication. Sébastien et Olivia sont perplexes face à cette urgence soudaine. Mais devant l’insistance de leur mère, ils prennent l’avion pour se rendre au pavillon familial près de Carcassonne.
À leur arrivée, sitôt la nouvelle sue, Olivia éclate en sanglots : « Comment as-tu pu nous cacher son départ pendant trois jours ? Pourquoi ne nous l’as-tu pas annoncé au téléphone si tu savais ? »
La tentative de précaution de la part de Gislaine se transforme rapidement en flot de reproches et de critiques. Il n’y a pas de moyen idéal pour annoncer la mort. Parfois, celui qui apprend la mort peut préférer l’apprendre par téléphone, pour vivre seul sa réaction. Tout dépend des relations que vous entretenez les uns avec les autres.
Une fois l’annonce faite, en étant le plus factuel possible, laissez à celui qui reçoit la nouvelle la possibilité de réagir comme il est juste de réagir pour lui. Peut-être aura-t-il besoin de pleurer, de crier, de se taire. Offrez-lui une écoute le plus humaniste possible.

Annoncer la mort aux enfants
Lorsque vient le moment d’annoncer la mort à un enfant, choisissez le moment avec précaution. Assurez-vous qu’il soit disponible pour accueillir la nouvelle. Ne minimisez pas l’impact en utilisant des expressions comme « il est parti au ciel », « il est mieux maintenant », cela peut ne pas correspondre à sa croyance. Si votre enfant vous demande où est maintenant Mamie, répondez en précisant que c’est votre point de vue personnel. Vous pouvez également mentionner les différentes croyances sur l’au-delà, comme « certains pensent que les âmes se réincarnent » ou « certains croient que les âmes rejoignent Dieu ». Prenez le temps d’écouter ce que l’enfant ressent ou croit.
 
Chaque enfant est unique, et, selon sa sensibilité, vous trouverez les mots appropriés pour le rassurer. Avant l’âge de quatre ans, les enfants ont une compréhension limitée de la mort. Ils comprennent l’absence, mais pas nécessairement la mort elle-même. Il est donc préférable d’être aussi factuel que possible. Dites simplement que quelqu’un est mort sans utiliser d’expression imagée.
 
Dans les premières années de la vie, la mort est une notion abstraite. Abstraite et naturelle. Un enfant peut vous demander si vous allez mourir. Vous pouvez répondre naturellement à l’enfant. « Oui, je vais mourir, mais pas maintenant ! » À partir de sept ou huit ans, l’enfant a une meilleure compréhension de ce qui est irréversible. Au moment de l’annonce, consacrez autant de temps à votre parole qu’à la sienne. Plus vous serez vous-même calme et ouvert à l’échange, plus l’annoncer sera facile. Ne cachez pas votre chagrin, ne cherchez pas à vous montrer fort. Un enfant ne comprendrait pas qu’on puisse perdre un proche sans être triste. Nommez précisément vos émotions et aidez l’enfant à nommer les siennes.
 
Il est sain de prévenir son petit-fils que son grand-père, très malade, ne reviendra probablement plus chez lui. Bien que votre chagrin ait besoin de se manifester, laissez de la place à l’enfant pour qu’il exprime le sien.
Après l’annonce de la nouvelle vient le moment de la cérémonie. Peu importe sa forme, elle offre l’occasion de sacraliser le départ, de lui redonner une certaine poésie. Il n’y a pas d’âge minimum pour qu’un enfant assiste à une cérémonie funéraire. Certains enfants de cinq ans expriment le désir de voir à quoi ressemble leur grand-père maintenant qu’il est décédé, tandis que d’autres, à huit ans, refusent de se rendre au cimetière.
 
Dans cette situation, l’honnêteté reste également une marque de respect envers l’enfant. Écoutez ses souhaits. Décrivez-lui en détail le déroulement de la cérémonie. Soyez précis, puis laissez-le décider lui-même s’il veut y assister. Lui interdire de voir le corps ne lui serait pas bénéfique. S’il vous pose des questions sur l’enterrement, la mise en bière ou la crémation, soyez sincère dans vos réponses. À quoi ressemble une personne décédée ? Elle ressemble à une personne vivante, mais sans vie. Son visage est immobile. Si l’enfant préfère ne pas assister à la cérémonie, proposez-lui d’effectuer un rituel familial, à la maison, en privé. Quoi qu’il en soit, ne laissez pas l’enfant sans réponse et ne le laissez pas fantasmer sur la mort. Accompagnez-le dans cette période difficile.
 
Il peut arriver qu’un enfant soit plus bouleversé par le départ de son animal de compagnie, comme un chien ou un chat, que par celui d’un membre de sa famille. Inutile de culpabiliser l’enfant. Le niveau de chagrin ressenti n’est pas proportionnel au lien de parenté, mais plutôt à l’intimité qu’il entretenait avec l’humain ou l’animal. Vous pouvez aussi, après le départ d’un animal de compagnie, organiser une cérémonie que vous guiderez avec l’enfant.
Annoncer la mort, à un enfant ou à un adulte, est une tâche délicate. Faire cette annonce avec empathie et amour est l’occasion d’un rapprochement tendre et authentique.
[image: Image]
Fragments d’enseignements spirituels…
	Parler avec authenticité à la personne qu’on accompagne, c’est honorer la relation que l’on a avec elle.

	Au moment du grand départ, la rancœur est un obstacle que le pardon peut adoucir.

	Il n’y a pas d’âge pour que les enfants puissent voir un défunt, ou assister à la cérémonie, pour peu qu’ils en fassent la demande.

	Reconnaître que la mort est inévitable nous encourage à vivre dans le présent.

	Se mettre à la place des autres, être attentif à leurs besoins émotionnels et physiques, et leur offrir un soutien sans jugement ni attente en retour favorise des relations plus authentiques et enrichissantes.

	Être conscient de nos pensées, émotions et sensations corporelles nous permet de vivre de manière plus équilibrée et de mieux apprécier la vie, quelles que soient les circonstances.

	Reconnaître les bénédictions de la vie et cultiver la bienveillance envers soi-même et les autres renforce notre résilience émotionnelle et notre capacité à faire face aux défis de l’existence.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Ressentir la gratitude
Alors que j’accompagnais une amie d’enfance en fin de vie, je prenais conscience que je ne l’avais jamais assez remerciée pour la qualité de notre relation. Elle avait toujours été là pour moi. À plusieurs reprises, elle m’avait aidé, écouté, encouragé. Peut-être l’avait-elle fait naturellement, sans même se rendre compte d’à quel point son aide m’avait été précieuse.
 
J’ai ressenti le besoin, avant d’aller la voir, de rédiger un texte qui s’intitulait simplement « Merci ». J’ai nommé toutes les situations où j’ai pu compter sur elle au cours des années ; toutes les fois où elle m’a inspiré, peut-être sans s’en rendre compte, où elle m’a donné de l’écoute et des conseils, où elle m’a rendu service, où nous avons passé du temps ensemble et qu’elle m’a fait part de ses réflexions, son humour, ses confidences. J’ai rédigé ce texte et je le lui ai lu dans sa chambre d’hôpital. Elle était en larmes dès la deuxième ligne.
 
La gratitude est le plus profond des sentiments. « Merci » est aussi le mot qui nous fait le plus de bien, autant à prononcer qu’à entendre. Je vous encourage donc à réaliser ce rituel pour accompagner une personne en fin de vie. Vous vous ferez autant de bien que vous en ferez à la personne que vous accompagnez.




1. « Des huîtres ! Tu es délicieusement fou ! »



CHAPITRE 25
Préparer le grand départ
Comment bien vivre les derniers instants ?
Bien vivre, c’est se préparer à mourir.
Laurent GOUNELLE


Février 2022
Je termine ma valise. Mon voyage en Inde durera trois semaines. J’ai composé mon bagage en intégrant des vêtements d’hiver, nécessaires pour les nuits glacées dans l’Arunachal Pradesh dans le Nord, et des vêtements d’été, pour les journées étouffantes de la région de Bangalore dans le Sud. J’emporte aussi de nombreux cadeaux à offrir aux moines que je vais retrouver. J’aime boucler ma valise. Je suis attentif, au moment de partir en voyage, à laisser ma maison en ordre. À chaque voyage, je clos un chapitre et j’en entame un autre. Pour la fin de ma vie, je fais le vœu de ne pas partir brutalement et d’avoir le temps d’ordonner mes affaires terrestres. Je n’ai pas envie de précipiter cet instant.

Le grand départ se prépare. Lors de mes séminaires, nous consacrons une journée entière à ce thème. Après avoir délivré un enseignement sur la mort et ses différentes étapes, j’accompagne les participants à confier leurs dernières volontés. Chacun nomme ses choix en termes de pratique funéraire, mais aussi de cérémonie en elle-même. Cérémonie dans la plus grande intimité ou dans le faste ; avec ou sans office religieux ; en ville ou à la campagne ; avec ou sans fleurs. Chacun définit le plus précisément possible les détails de l’événement. Préfèrent-ils être incinérés ou inhumés, où souhaitent-ils que leurs cendres soient dispersées ? Certains envisagent cette journée comme ils organisent un banquet ou un mariage en ne laissant aucun détail au hasard, du choix des musiques jusqu’au dress code des invités, quand d’autres préfèrent ne rien prévoir. Certains signifient au contraire qu’ils ne souhaitent aucune cérémonie ou qu’ils délèguent à leur famille le choix du rituel qui leur fait du bien.
 
Ce séminaire est d’une grande richesse dans les échanges. Beaucoup de larmes, mais aussi de tendresse, de poésie. Parler de la mort, l’anticiper, lève un tabou et soulage les consciences. Car notre voyage dans l’au-delà s’anticipe comme un voyage ici-bas. Ces perspectives n’ont rien de morbide. Elles nous préparent à offrir à nos proches la cérémonie qui nous ressemble.
Mourir comme on a vécu
Il y a quelques années, j’ai perdu un ami cher. Thierry était un homme de spectacle. Chorégraphe, il mettait sa vie en scène comme une œuvre d’art, avec un sens de l’humour décapant et une repartie surprenante. Nous nous fréquentions depuis plus de trente ans et j’appréciais chez lui l’art de prendre ses épreuves à la légère. Un jour où nous déjeunons dans un restaurant du canal Saint-Martin, il me fait remarquer qu’il se déplace toujours sans le moindre sac avec lui. C’est sa façon de voyager léger. Il me confie qu’il souhaite partir aussi paisiblement et joyeusement qu’il a vécu. Je ne réalisais pas à quel point cette confidence était prémonitoire. En bonne santé physique et mentale, il pratiquait régulièrement la boxe, l’escalade, la course et le vélo. Il ne fumait pas et mangeait sainement. Sa disparition du fait d’une crise cardiaque quelques jours après notre déjeuner m’a pris au dépourvu.
 
Le jour de ses obsèques, une voix a entonné la chanson d’Edwin Hawkins, Oh Happy Day. Le chant a ensuite été repris par une chorale de gospel dispersée dans la salle. Quelques instants plus tard, nous chantions tous en battant des mains et en dansant sur place. Thierry avait réussi sa mise en scène et par ses dernières volontés il nous transmettait sa joie spontanée. Des années plus tard, je l’associe toujours à ce dernier instant. Je n’ai presque jamais ressenti de tristesse en repensant à celui qui a été mon ami pendant trente ans.
« Mettre en scène sa mort
est une façon de prolonger
le chemin de son âme.
Le grand voyage se prépare
avec cœur et attention. »


Régler ses affaires terrestres
La première étape pour anticiper notre départ consiste à régler nos affaires terrestres. Non seulement notre âme sera soulagée si les questions matérielles sont réglées, mais nous épargnerons à nos proches cette tâche pénible. Je pense en écrivant ce chapitre à ma voisine Christine. Cette femme de cinquante-huit ans était hébergée gracieusement dans la maison familiale de ses parents, avec ses deux enfants, de six et huit ans. Cet arrangement lui permettait de vivre dignement malgré ses revenus modestes. À la mort de sa mère, Christine s’est retrouvée à devoir régler des frais de succession qui s’élevaient au tiers du prix du bien immobilier. Elle a aussi découvert, en acceptant l’héritage, qu’elle était redevable de nombreuses dettes que sa mère avait contractées. Mises bout à bout, ces créances ne lui permettaient pas de faire face. La maison de famille fut vendue par le fisc et Christine et ses enfants durent emménager dans un logement social.
 
Dans une autre famille, après avoir surmonté la tristesse de la perte de leur oncle, Paul et Stéphane ont cru voir dans son décès une opportunité d’héritage qui aurait été bienvenue compte tenu de leur situation précaire. Vivant en Suisse et n’ayant pas d’autre famille que ses deux neveux, Jacky leur avait promis que sa petite maison d’une valeur de 200 000 euros leur reviendrait. Cependant, à son décès, la maison a été taxée à 55 % par le fisc suisse et à 60 % par le fisc français. Les deux héritiers ont dû payer le prix d’un héritage qu’ils n’ont jamais reçu. Une raison pour Jacky de se retourner dans sa tombe.
 
Ces deux situations auraient pu être évitées si les parents, dans la première histoire, et l’oncle dans la seconde avaient pris leurs précautions auprès d’un notaire pour faciliter la donation. Le manque d’anticipation est très courant, et les parents qui n’ont pas pris soin de transmettre leur testament laissent, dans certaines familles, les pires instincts émerger. Courses à l’héritage, succession sans fin, maisons qui finissent abandonnées parce que les héritiers n’ont pas réussi à s’accorder sur le partage. Autant d’arrangements qu’il aurait été préférable d’anticiper.
 
Le départ dans l’au-delà est facilité lorsque les dernières volontés ont été transmises à un notaire. Quand mon ami Tsahal est décédé, nous imaginions tous que son héritage irait à sa compagne, une femme que tout le monde appréciait et qui s’était occupée de lui durant les trois dernières années de sa longue maladie avec une attention et une délicatesse qui témoignaient d’un amour inconditionnel.
 
Tsahal était un être spirituel, organisé et prévoyant. Nous avons été surpris lorsque Maya, sa compagne, a découvert qu’elle n’était pas nommée sur son testament et que le patrimoine de Tsahal reviendrait à Ghislaine, sa première femme, dont il était séparé depuis dix ans et avec laquelle il n’avait cessé d’entretenir des relations houleuses. Tsahal avait probablement privilégié Ghislaine pour se déculpabiliser de n’avoir pas su la rendre heureuse. L’ex-épouse hérita de son patrimoine immobilier : un appartement dans les Alpes, son pied-à-terre parisien, mais aussi et surtout de la magnifique longère qu’il avait décorée, habitée et partagée avec Maya pendant dix ans. Cette dernière perdit non seulement l’homme qu’elle avait le plus aimé, mais elle dut quitter sa maison. Elle s’éclipsa en tentant d’oublier la rancune qui ternissait le bel amour qu’elle portait à cet homme pourtant de nature si généreuse.

Transcender la mort en brûlant les planches
Le monde entier est un théâtre,
Et tous, hommes et femmes, n’en sont que les acteurs.
Et notre vie durant, nous jouons plusieurs rôles.
William SHAKESPEARE


Ce soir, c’est la dernière. Le moment de se dire adieu. J’ai profondément aimé jouer ce rôle. J’aimais la repartie de ce personnage, son humour et la façon dont il appréhendait les situations. Pendant les dix mois de représentation, je l’ai retrouvé, tous les soirs, à vingt heures, pour lui prêter mon corps. Ce 22 août 1992, devant mon miroir, je me démaquille pour l’ultime fois. Mon personnage disparaît à mesure que le coton efface le fard sur mes joues. J’ai déjà déposé la perruque poudrée sur son support. Adieu, mon joli marquis ! J’ai remisé, sur les cintres, mon élégante chemise à jabot, ma longue veste brodée en taffetas rouge, mes bas de soie, mes brocarts et mon chapeau. Ils retrouveront l’immense magasin de costumes de théâtre de la rue Bréguet-Sabin, où dorment des milliers de vêtements, utilisés sur les tournages de cinéma et dans les pièces de théâtre. J’ai mis presque un an à me familiariser avec ce personnage loufoque. Un an de répétition pour apprivoiser sa personnalité imprévisible, et une saison de représentations pour me fondre en lui, et lui en moi. J’ai senti une vague de tristesse m’envahir au baisser de rideau. Depuis, la peur a pris le pas sur le chagrin. J’appréhende de quitter le théâtre. Je suis un acteur. Sans rôle à jouer, je ne sais plus très bien qui je suis.
 
Notre peur de la mort est proportionnelle à notre peur de la vie. Nous craignons de quitter ce à quoi nous sommes attachés comme l’acteur appréhende de quitter son personnage après la dernière représentation. Qui meurt lorsque nous mourrons ? Notre corps physique, notre personnalité, nos possessions, une partie de notre mémoire disparaîtront après notre dernier souffle, il n’y a aucun doute à ce sujet. Mais notre essence est bien plus large.
 
Moins nous nous identifions à notre personnalité et à sa dimension temporelle, plus nous percevons que notre âme déborde cette incarnation. Quand nous touchons notre nature divine et spirituelle, la peur de la mort se dissout dans l’immensité. Dans le même temps, la conscience de l’immortalité de l’âme apparaît comme une évidence et non plus comme une opinion. Plutôt que de vous demander si vous croyez en la réincarnation, sentez ce qui ne meurt pas, ce qui ne peut pas mourir, l’essence du divin à travers votre enveloppe charnelle et continuera de rayonner après votre dernier souffle.
 
« Nous ne sommes pas sur la Terre pour vivre une expérience spirituelle, mais pour permettre à notre âme de vivre une expérience temporelle », écrivait Pierre Teilhard de Chardin. Dès lors que nous vivons cette expérience temporelle comme une grande pièce de théâtre, nous touchons l’essence de notre âme.

Vivre sa vie comme sur une scène
Lorsque sur la scène de la vie nous observons et considérons nos sentiments comme étant ceux de notre personnage et non l’essence de l’acteur, nous renforçons notre lien à l’âme et à son immortalité.
 
Pour les bouddhistes, la réincarnation fait partie du cycle de la vie. Ce n’est pas un dogme mais le fruit de leur méditation. La méditation nous invite patiemment à déconstruire les images de la personnalité pour découvrir l’essence de l’âme immortelle. Elle nous prépare chaque jour un peu plus à quitter notre corps. En méditant, nous nous dissocions de nos émotions, de nos sentiments, de nos pensées. Ces pensées sont toujours là, mais elles sont aussi inconsistantes que les nuages dans le ciel. Nous ressentons de la colère, de la tristesse ou de la peur, mais nous considérons ces émotions avec détachement, comme l’acteur étudie les émotions de son personnage.
 
Au milieu de la tempête émotionnelle que nous pouvons vivre, notre conscience est un phare au milieu de la nuit. Elle observe ce déchaînement en étant lucide sur son impermanence. Notre âme est à l’image de ce phare, plus lumineux, plus stable que les vagues à la surface de l’océan. Elle éclaire et révèle notre véritable nature. Vous pouvez observer votre vie comme le gardien de phare éclaire la tempête.
« Notre âme est à l’image de ce phare,
plus lumineux, plus stable
que les vagues à la surface de l’océan. »

« Le monde entier est un théâtre », écrivait William Shakespeare. Sur la scène de théâtre, l’acteur est engagé corps et âme. Il interprète son personnage avec vérité : ses émotions sont réelles, sa voix sonne juste et il peut même pleurer à chaudes larmes. Il doit ressentir les émotions pour que le public y croie. En incarnant Hamlet, Othello ou Octave, il récite le texte appris et vit son rôle. En fonction de l’œuvre, il sera un seigneur espagnol, un lord anglais ou un clochard dans la cour des miracles du Paris médiéval. L’acteur plonge dans la pièce, durant toute la représentation. Il peut avoir envie de tuer son père, d’épouser une princesse, de partir en guerre ou de s’émerveiller devant un papillon. Il ressent et exprime de la peur, de la colère, de la honte, de la joie, du chagrin. C’est le fondement de son métier.
 
Pour autant, il sait que les histoires qu’il traverse sont celles de son personnage et non les siennes. Même si la représentation colore son humeur, il respecte le texte à la lettre, évolue sur les cinquante mètres carrés de l’espace scénique et, à la fin de la représentation, se démaquille dans sa loge, range son costume et retourne chez lui. Vous pouvez être cet acteur, conscient que la vie vous fait jouer un rôle, mais vous n’êtes pas ce rôle. C’est de ce paradoxe entre l’engagement qu’exige le personnage et le détachement nécessaire à l’acteur que naît en nous une paix profonde, indépendante des circonstances extérieures, une foi inébranlable en ce qui ne meurt pas.
 
Acteur a été mon premier métier. Je l’ai exercé pendant quinze ans. Fort de ce parcours, j’établis des liens entre l’acteur qui s’apprête à jouer son rôle au théâtre et l’âme qui s’apprête à s’incarner dans ce monde.
 
Aujourd’hui je suis chaman, mais j’ai adoré être acteur. J’étais très investi. Je ne me sentais jamais aussi vivant que lorsque j’étais sur scène ou devant une caméra. Mes personnages me permettaient d’expérimenter des situations d’une densité inconnue dans mon quotidien. Les personnages vivent des drames, rient, s’émerveillent, font preuve d’une grandeur de sentiment. Le répertoire théâtral est coloré, sans quoi les pièces seraient ennuyeuses.
 
Antigone est née d’une relation incestueuse entre son père, Œdipe, et Jocaste, la mère de celui-ci. Hamlet est un prince qui reçoit la visite du spectre de son père décédé. Roméo et Juliette incarnent la lutte entre leur passion et la haine réciproque de leurs familles. Cyrano de Bergerac vit l’amour impossible. Intrigues alambiquées, personnages chevaleresques, sorcières, démons, amours fous, crimes passionnels, l’univers théâtral me nourrissait tant que c’est sur scène que je me sentais le plus vivant. Lorsque tombait le rideau, je retrouvais ma vie et me préparais à jouer la prochaine pièce. Chaque fois qu’un metteur en scène m’offrait un nouveau rôle, c’était pour moi la promesse d’une nouvelle incarnation.
 
J’aimais l’excitation de la représentation, l’opportunité de modifier mon apparence, de changer de costume, d’époque, et de vivre pleinement un rôle qui n’avait rien de réel, mais qui me rendait plus vivant. Lorsque je quittais un personnage, à la fin d’une tournée, j’avais la sensation que ma vie manquait de matière. J’attendais impatiemment le rôle suivant.
 
Au fil de mon chemin spirituel, ces rôles me sont apparus de plus en plus factices, comme sont factices les rôles sociaux que nous jouons au quotidien. Le processus de la rencontre entre l’acteur et son rôle et le processus des réincarnations sont similaires.
 
Certains acteurs ont réussi une telle carrière que le choix des rôles est à la hauteur de leur talent. Un acteur connu, ou très expérimenté, fournit moins d’efforts pour obtenir de beaux personnages, dans de belles histoires. Les metteurs en scène les lui proposent facilement. Chaque nouveau rôle enrichit son expérience. D’autres acteurs manquent d’expérience. Ils sont prêts à tout pour obtenir un contrat. Certains jouent toujours le même type de rôles, d’autres changent et nous surprennent par la diversité de leur interprétation. Il en est de même dans le choix de notre incarnation. Ce choix est conditionné par la richesse de nos vies passées.
 
Chacune de nos incarnations est comme une nouvelle œuvre. Notre maturité et notre expérience nous laissent plus ou moins le choix des rôles. Certains n’ont pas soigné leur principale blessure. Ils n’ont rien pacifié de leur colère, de leur peur ou de leur haine, au moment de leur mort. Ils vont avoir besoin de redoubler, en jouant un rôle similaire, à une autre époque ou dans un autre décor. Une nouvelle incarnation les attend pour transmuter ces blessures.
 
Tant que nous n’avons pas transmuté notre karma en pacifiant nos blessures, nous pouvons être amenés à vivre des expériences similaires d’une incarnation à l’autre. Comme dans une vie où on peut toujours attirer le même type de partenaires ou de situations. Parfois, nous ressentons une attraction ou un attachement très fort pour un compagnon, une amie. Certains s’incarnent dans l’intention de se retrouver. D’aucuns peuvent vivre successivement plusieurs incarnations de prière et de méditation dans des cultures différentes pour renforcer leur apprentissage. D’autres encore sont appelés à revenir, car ils ont gagné une grande maturité. On a besoin de tous ces personnages sur scène.

Rencontrer ses parents
D’un point de vue chamanique, à la fin du bardo du devenir, les candidats à la renaissance découvrent leur incarnation possible. Plus ils ont été acteurs de leur vie, plus leur conscience est affûtée et plus ils jouiront d’une forme de libre arbitre dans le choix de leur futur rôle.
 
Après cette étape clé vient le moment de l’incarnation et de la rencontre avec les nouveaux parents. Parfois, ils se rencontrent en rêve, parfois en méditation. Plusieurs mères m’ont témoigné avoir perçu l’âme de leur enfant avant sa naissance. Elles percevaient son énergie, sa personnalité, son sexe aussi. Elles connaissaient avec certitude la date de l’accouchement ou sentaient la destinée de leur futur enfant. Pendant les trois premiers mois de la grossesse, l’âme s’approche en douceur de sa future incarnation. Elle emprunte le corps quelques heures dans la journée, puis retourne parmi les âmes du bardo. L’âme fait connaissance avec ses futurs parents, son environnement. Elle affine son défi de vie. C’est à ce moment qu’est entériné le contrat d’âme entre parents et enfants.
 
Ce n’est finalement qu’au bout du troisième mois de grossesse que l’âme est littéralement chevillée au corps. À moins d’un accident, l’incarnation va avoir lieu.
 
Camille avait perçu la présence de l’âme de celui qui allait devenir Alexandre. Dès qu’elle était en période d’ovulation, l’âme de son futur enfant lui apparaissait. La recommandation était toujours la même. « Soyez prêts à ouvrir davantage votre cœur pour m’accueillir », semblait prévenir Alexandre. À sa naissance, l’enfant souffrait d’un souffle au cœur. Il leur a fallu ouvrir leur propre cœur pour accueillir cet enfant différent et si fragile.
 
L’incarnation peut être vécue comme une grande pièce de théâtre, nous pouvons être toujours conscient que nous jouons un rôle, mais que nous ne sommes pas le personnage. Moins nous prenons ce rôle au sérieux, plus nous gagnons en discernement et plus nous devenons souverain de notre propre existence. Grâce à l’immortalité de notre âme, nous pouvons orienter notre propre destinée d’incarnation en incarnation.
« En réalisant l’universalité de notre nature,
nous cessons d’être une vague,
et devenons l’océan. »
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Fragments d’enseignements spirituels…
	Chaque cérémonie funéraire est unique et peut être imaginée en fonction de chacun.

	L’âme est allégée au moment du départ si ses affaires terrestres sont réglées.

	Notre peur de la mort est liée à notre attachement à la vie terrestre et à notre identité temporelle.

	En faisant le parallèle entre la façon dont l’acteur découvre et incarne son rôle au théâtre et la façon dont vous vous incarnez, vous pouvez plus facilement vous détacher de l’histoire de votre personnage.

	Prendre du recul par rapport à votre personnalité éphémère vous aide à percevoir l’essence de votre immortalité.

	Plus votre esprit a été aiguisé et entraîné, plus vous avez été acteur de votre vie, et plus vous pourrez être acteur de vos prochaines renaissances.

	La méditation vous aide à dissoudre la peur de la mort en vous connectant à votre nature spirituelle.

	Vivre votre vie avec détachement et conscience vous permet de mieux diriger votre destinée et de trouver la paix intérieure.




La pratique spirituelle qui m’a aidé
Préparer sa prochaine incarnation
Nous ne connaissons pas à l’avance la date de notre mort. Il est donc précieux pour l’âme d’être soulagée de ses affaires terrestres. Vivez dans la clarté, dans la vérité et dans l’alignement entre vos valeurs, vos actions et vos paroles, vous partirez en paix ! Méditez tous les matins quelques minutes sur votre nature temporelle, réajustez-vous chaque jour, parlez vrai, allez à l’essentiel et assumez votre vie à partir de vos valeurs, de vos passions et de la volonté de votre âme.
 
Adoptez une parole claire, une congruence entre vos valeurs, vos paroles et vos actes. Je vous encourage à ne pas laisser traîner ce qui a besoin d’être clarifié, choisi, transmis. Soyez léger et joyeux à chaque instant. C’est la meilleure préparation pour mourir en paix.
 
Je vous propose de vivre cette méditation comme un voyage dans le temps. Faites en sorte de disposer au moins d’une demi-heure devant vous. Allongez-vous et fermez les yeux. Remontez le temps année par année et visualisez les événements heureux et les drames que vous avez vécus. Suivez ces images comme un acteur regarde le film dans lequel il a joué. Remontez le temps jusqu’à votre adolescence, votre enfance. Captez les situations, les ambiances et vos émotions.
 
Laissez une musique douce vous porter, pour remonter jusqu’à la petite enfance, la vie intra-utérine. Laissez émerger les souvenirs, les sensations. Ne cherchez pas à les classer méthodologiquement. Votre âme voyage. Revivez votre naissance, puis remontez encore dans le ventre de votre maman. Comment vous sentiez-vous ? Remontez le temps jusqu’à la conception. Connectez-vous à l’intention de votre âme au moment de s’incarner. Peut-être des informations se présenteront. Remontez jusqu’à percevoir des sensations, des atmosphères, des décors, des paysages qui peut-être émergent de souvenirs de vos vies passées.
 
Arrivé au bout de votre voyage, établissez la paix dans votre cœur et préparez-vous à faire le chemin dans le sens inverse, année après année. Quels qu’aient été les événements, regardez-les avec détachement, comme au théâtre. Continuez la visualisation, jusqu’au moment où vous avez commencé cette méditation. Prenez un temps pour rédiger les images rencontrées dans ce voyage intérieur.
 
Terminez cette méditation en prononçant cette phrase :
La vie est semblable à un grand théâtre. Longtemps je me suis identifié aux rôles que je jouais, je me suis noyé dans les émotions qui me traversaient, je me suis attaché aux épisodes de mon histoire. Pourtant, au plus profond de moi-même, je sais que ces épisodes ne sont que des opportunités pour mon âme de rayonner, d’aimer et de devenir consciente. Aujourd’hui je retrouve ma véritable nature.
Je sais que je quitterai un jour mon corps physique et l’environnement qu’il a créé. Je sais que mon essence est bien plus large, et mon âme est reliée à l’âme du monde. Aujourd’hui je me sens libre de vivre et d’aimer. Aujourd’hui je le sais : mon âme est immortelle.






Épilogue
C’était donc ça… Ça n’était que ça ! Ces sensations me sont familières. Depuis quelques jours, mon énergie est plus dense, plus lourde. Cela fait deux ans que j’ai quitté mon incarnation précédente. J’ai traversé les différents bardos que j’avais besoin de traverser. J’ai reçu les enseignements nécessaires à ma prochaine incarnation.
 
Je suis lumière. Je suis vibration. Je me déplace d’une planète à une autre, d’un continent à un autre, à la vitesse de la lumière, comme une onde. Et désormais, d’un village à un autre. Je retrouve cette femme que j’ai tant aimée. Elle m’attire. Je me sens proche d’elle. Lors de ma précédente incarnation, j’ai été son mari. Nous avons été heureux, mais nous n’avons pas finalisé ce que nous avions à expérimenter tous les deux. Je suis décédé trop tôt.
 
Mon âme vibre. Dans l’immensité, je ne suis pas soumis à la loi de la dualité. Sur la Terre, tout est duel, il y a ici et ailleurs, avant et après, trop près et trop loin. Il y a le chaud et le froid, le réussi et le raté, le bon et le mauvais, soi et les autres. Dans l’espace où je demeure actuellement, tout est Un, tout est lié. C’est de cette unité que naît l’amour universel. C’est ce que les mystiques appellent Dieu. Quel dommage que si peu d’humains fassent cette expérience de leur vivant et se coupent ainsi de leur nature divine.
 
Je fais la connaissance de l’homme qui sera mon père. Il est beau et généreux. J’ai hâte qu’il me prenne dans ses bras. M’incarner au mois d’août me sera favorable pour profiter d’une constellation astrologique solaire. Je sais quels sont le jour, l’heure et le lieu propices à ma naissance.
 
Je rends visite à ma future mère dans sa maison. J’y suis de plus en plus fréquemment. Je communique avec elle. Elle est très sensible et perçoit ma présence. Je viens surtout la nuit. Dans ses rêves, son mental est au repos et elle reçoit plus facilement mes messages que durant la journée, où elle est distraite et coupée d’elle-même. Elle a capté le prénom que je souhaite porter. Il y a quelques jours, elle et mon futur père ont fait l’amour dans leur chambre. Je percevais leur désir. Il était si magnétique que cela m’a attiré. Dans son cœur à elle, une lumière blanche a irradié. La lumière était rouge, chez lui. Ces deux lumières ont formé un soleil rose dans son cœur qui a coulé jusqu’à son second chakra, lié à son utérus. Dans la matière, l’œuf a été fécondé cette nuit-là. Elle est enceinte. Elle ne le sait pas encore. Je passe de plus en plus de temps avec elle. Je quitte progressivement mon état ectoplasmique. Je sens mon âme s’unir avec ce magma de cellules embryonnaires qui se forme dans son utérus.
 
Le premier organe à se créer dans le corps humain est le cœur. Au fur et à mesure des semaines qui passent, je m’attache à mes futurs parents. Je découvre ceux qui seront mes frères et sœurs. Dans le même temps, mes guides, qui m’ont accompagné jusqu’aux portes de la vie, se montrent plus discrets. Ils me laissent faire et me familiarisent avec ce que les humains appellent le libre arbitre. Un thème qui nous est étranger dans l’espace où je flotte. Une vague n’a pas le libre arbitre de réveiller la tempête. Elle forme l’océan. Bientôt j’oublierai que je suis l’océan, pour devenir une petite vague. D’autres âmes, comme moi, aimeraient rejoindre cette jolie famille. Mais mon karma est plus favorable.
 
Je découvre ce que sera ma personnalité. Je bénéficierai, dans l’incarnation qui se prépare, de beaucoup de feu et de créativité. J’en aurai besoin pour relever les défis que je me suis choisis et les obstacles qui seront nécessaires à mon évolution.
 
Je ressens davantage de difficultés à me déplacer dans l’espace, comme je le faisais encore il y a quelques mois. Je ressens le manque, la faim et ces états que les humains appellent les émotions : la peur, la tristesse, la joie. Je m’attache à mes parents. Cela crée une forme d’amour terrestre entre nous, plus coloré que l’amour dans lequel je baignais, mais moins lumineux. Il me tarde de rencontrer physiquement mes parents. Je perçois parfois une nostalgie du divin. Cette sensation d’être immense et illimité et de devoir m’incarner dans un corps si frêle.
 
Il y a quelques mois encore, j’étais uni au grand tout. Aujourd’hui, je ressens le temps qui passe dans mes cellules et dans mon corps. Je me prépare à naître. Je deviens vague, tandis que j’étais océan. Je deviens flammèche, là où j’étais brasier. Je vais oublier, en partie, la sagesse que mes guides m’ont transmise dans ce bardo. Elle restera dans mon cœur. J’œuvrerai pour la réveiller tout au long de mon incarnation, comme un chercheur extrait un diamant de la roche la plus dure. Je suis impatient.
 
Pourquoi les humains croient-ils donner la vie ? La vie ne se donne pas. Elle est partout, en tout. C’est pour réaliser ce miracle que nous nous incarnons pour retrouver, dans cet espace où tout est duel, notre nature non duelle.
 
Depuis la nuit des temps, nous nous incarnons pour réaliser que nous sommes Un, que notre véritable nature est amour, que nous sommes lumière, que nous sommes immortel.
 
Nous incarner nous permet de réaliser la nature de notre chemin.
 
Ce soir, je quitte l’océan pour redevenir une vague.
Puissé-je me souvenir de mon essence.
Puissé-je toujours me souvenir que nous sommes immortel.
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